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DRAME  EN  TROIS  ACTES  KT  EX  PROSE. 


*u»*ésektê  port  ut  phf.mieke  rots 

4X  lit  t*S  juillet  »"f5> 


T«£â.r&&.  r.  h 


PERSONNAGES. 


VILLIAM. 
JENNI,  son  épouse. 
MELFONT,  leur  ami. 
Le  colonel  KIRK. 
BLUCK,  son  lieutenant 
NORTON ,  colonel  en  second. 
Un  VIEILLARD. 
Un  SOLDAT. 
PEUPLE  de  la  campagne. 


La  Scène  se  passe  dans  un  village  des  montagnes 

d'Ecosse. 


ATT-RTI$ST,WEKT. 


Cet  fuïvraçe .  conçu  et  exécute  pendant  ta  terreur* 
tïr  tni  représente  qn%un  an  apre>  ta  chute  de  Robes- 
pierre O-ependant,  il  \  avait  encore  du  courir  4 
exposer  »r  ta  scenr  1rs  crimrs  des  proconsuls  qui 
avaven:  promené  ta  hache  dan>  tous  1rs  département 
e;  transforme  la  plupart  des  fleuves  de  ta  France  en 
hw9^irr^rtfmr^krmmr^  C^^^^t^>.  s?  dévouer  ï'hvdrr 
popntairr.  fuient  encore  très -redoutables,  puisqu'ils 
-rs»T^w»t  plus  tard  dr  ressaisir  le  pouvoir:  ils  au- 
raient m£mc  trioinphe  dr  nouveau ,  si  lr  canon  du 
.  5  vendémiaire  ne  1rs  eùî  refoules  ver>  leurs  cavernes, 
e;  renverse  les  erhafauds  qu'Us  traînaient  déjà  *  leur 
soi  te. 

ït*er  que  AI  Bofiman  ail  ptaer  1  action  de  son 
«trame  *  i  époque  de  ta  mort  de  Charles  lr\  et  trans- 
porte le  spectateur  dans  les  montagnes  de  rF,cosse* 
<m  t)>n  reconnaît  pas  inoins  le  véritable  lien  de  ta 
scène  :  son  brigand  est  le  protoïvpe  des  proconsuls 
d«  reenede  ta  terreur,  et  l'un  des  plus  fervens  apôtre* 
À;  dieu  Aïarai .  Qui  pourrait  méconnaître .  après  les 
couplets  qui  se  terminent  par  ces  vers  : 

Ijts  vaùurns  Tfwmfnt  encore , 
MafcsfcesmoTtsnrT^wnntMt  pins. 

Cfcai  pourrait  méconnaître ,  disons^nous ,  le  premier 
a»t**r  èe  ce  sanglant  et  sinistre  refrain"  Ton;  le  rôle 
*e  itiri  est  plein  de  mots  d  une  effrayante  concision  « 
e:  dignes  de  figurer  dans  les  annales  du  terrorisme  de 
tous  èes  pavs. 


4  AVERTISSEMENT. 

Le  drame  est  bien  conduit;  l'intérêt  commence 
dès  l'exposition  et  s'augmente  jusqu'au  dénoûment. 
Le  nœud  formé  dans  le  premier  acte ,  produit  dans 
le  second  une  belle  scène  entre  Kirk  et  Jenni,  et  une 
situation  très-attendrissante  entre  la  belle  écossaise 
et  son  époux.  Tout  le  troisième  acte  est  coupé  d'une 
manière  très-dramatique  ;  c'est  avec  beaucoup  d'art 
que  l'auteur  a  traité  la  partie  la  plus  délicate  de  son 
sujet,  celle  où  le  brigand  pénètre  au  milieu  de  la  nuit 
chez  la  vertueuse  Jenni ,  et  veut  en  obtenir  le  prix 
qu'il  a  mis  à  sa  fausse  clémence.  Lors  des  représen- 
tations de  cet  ouvrage ,  le  public  écoutait  toute  cette 
scène  avec  un  silence  aussi  favorable  pour  l'auteur 
que  le  bruit  des  applaudissemens.  Ce  qui  ajoutait  à 
l'effet  de  la  situation ,  c'était  la  beauté  de  madame 
Peicam ,  actrice  chargée  du  rôle  de  Jenni ,  et  l'éner- 
gique vérité  que  Chenard  mettait  dans  le  personnage 
de  Kirk.  À  cette  époque  ,  l'acteur  n'était  pas  embar- 
rassé de  choisir  son  modèle  ;  il  pouvait  encore  prendre 
la  nature  sur  le  fait. 

La  musique  du  Brigand  est  de  M.  Kreutzer ,  à  qui 
F  Opéra-Comique  doit  les  partitions  de  Lodoïska  et  de 
Poulet  Virginie.  Dans  plusieurs  morceaux,  et  parti- 
culièrement dans  le  final  du  second  acte ,  la  lyre  du 
compositeur  s'est  élevée  aux  accords  les  plus  pathé- 
tiques et  les  plus  vrais. 

Le  Brigand  ne  pouvait  rester  au  répertoire  ;  mais 
le  souvenir  s'en  étant  conservé  parmi  les  spectateurs 
qui  furent  témoins  de  son  succès ,  nous  avons  admis 
ce  drame  lyrique  dans  les  œuvres  de  son  auteur, 
comme  un  tableau  fidèle  de  l'un  des  épisodes  de  notre 
révolution. 


LE  BRIG AXD. 


ACTE  PREMIER. 


SCE^E  PREMIERE. 

L*  four  se  lève.  Quels  nouveaux  maliieurs  le  soleil 
▼a-t-41  éclairer >  quels  maux  te  sort  nous  prepare-t-il 
encore.*  à  «jmlle  &a  sommes- nous  reseoes*  Voilà 
pourtant  ce  tju  il  faut  se  demander  toits  les  jours.  Le 
jour  il  fout  craindre  les  approche*  «le  la  nuit:  ta  nuit 
il  àttt  redouter  le  retour  de  l'aurore.  L'aurore,  dont 
la  douce  clarté  vient  consoler  tout  ce  «pu  respire* 
n'est  plus  pour  nous  cpte  le  présage  de*  malheurs»  et 
le  réveil  &  nos  bourreaux.  O  t%  roiiuie  *  i|ue  ton  reçue 
est  tonç!  <rae  ton  sceptre  est  pesant!  cpie  ton  fouç  est 
honteux  !*Puis$eut  ces  sombres  retraites  nous  dérober 
a  Font  féroce  de  nos  persécuteurs  ?  O  ma  femme! 
puisses-  tu  échapper  à  leurs  regards!  l'innocence  et 
la  verte  ne  te  garantiraient  pas  de  leurs  outrages*  Ta 
vertu  ue  serait  qu  un  appât  de  plu»  à  leur  voracité  ! 
à  ma  Jeani  !  c'est  pour  toi  seule  aoe  fe  me  coû- 
te à  vivre:  sans  toi  j'aurai»  bientôt  eciuppe  à 
m. 

Vastes  forets*  retraite  sombre  * 
ftètee-nous  votre  obscurité  ; 
Ffcoleçez  *  couvrez  Je  votre  ombn? 
L'umocence  et  Hiumamte* 
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Redoublez  votre  naît  profonde, 
Trompez  l'espoir  de  nos  bourreaux  ; 
Si  le  calme  est  banni  du  monde , 
Qu'il  règne  an  moins  sous  ces  berceaux  ; 

Ailleurs  on  adore  le  crime 

Sous  le  nom  de  la  liberté  ; 

De  ce  dieu  l'homme  est  la  victime, 

Son  culte ,  la  férocité  ; 
Et  le  monde  bientôt  ne  sera  qu'on  abîme 
Qui  servira  de  temple  à  la  divinité. 

Vastes  forêts,  etc.    . 

SCÈNE  IL 
VHJJAM,  JENNI. 

JENNI. 

Mon  ami,  avez-vous  entendu  cette  nuit  du  bruit 
dans  la  forêt  ? 

VILLIAM. 

Que  veux -tu  dire ,  ma  chère  ? 

JENNI. 

Je  ne  sais  si  c'est  l'effet  d'une  imagination  frappée 
par  la  terreur;  mais  il  m'a  semblé  entendre  un  bruit 
d'armes,  des  cris  eflrayans,  et  les  gémissemens  de 
quelques  malheureux. 

VILLIAM. 

Je  les  ai  entendus  comme  toi,  ma  Jenni;  mais  je 
te  croyais  plongée  dans  le  sommeil.... 

JENNL 
Nos  persécuteurs  nous  auraient-ils  découverts? 


DRAME.  7 

VILLUM. 

!  quel  asile  peut  échapper  au  crime?  ah?  Jenni; 
l'honnête  homme  se  laisse  aveugler.  Les  méchans  ont 
des  yeux  de  lynx. 

JENNI. 

Ah,  dieux!  s'ils  allaient  vous  reconnaître  !  s'ils  sa* 

vaient  que ,  caché  sous  cet  habit ,  vous  n'avez  foi  la 

capitale  que  pour  échapper  à  leur  foreur,  que  de- 

viendrais-je? 

VILLIAM. 

D  fout  s'attendre  à  tout,  ma  chère;  quand  le  crime 
règne ,  il  est  plus  sûr  de  se  confier  au  hasard  qu'à 
l'humanité  des  hommes. 

JENNL 

Permettes-moi  de  vous  dire  que  vous  ne  dissimules 
point  assez;  votre  fierté,  votre  courage,  votre  pro- 
bité sévère ,  sont  la  marque  à  laquelle  les  méchans 
vous  connaîtront  :  vous  le  savez,  la  vertu  est  un  titre 
pour  aller  à  l'échafaud. 

V1LLUM. 

Eh!  que  veux-tu  que  je  fosse?  fout-il  que  j'encense 
l'affreuse  idole?  fout-il  que  je  flatte  nos  bourreaux? 
que  je  parle  leur  langage?  que  je  serve  leur  foreur? 
plutôt  mourir.  La  misère,  l'exil,  les  peines  ne  sont 
rien;  mais  être  obligé  d'applaudir  au  crime,  c'est  un 
tourment  que  l'enfer  même  n'a  point  inventé. 

JENNI. 

Contraignez -vous  au  moins;  gardez  le  silence.  Si 
ces  tigres  pénètrent  jusqu'à  nous ,  n'allez  pas  les  irri- 
ter. Conservez-vous  pour  moi,  conservez  votre  épouse; 
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car  si  je  vous  perds,  vous  savez  que  je  ne  puis  plus 
vivre.  Espérons ,  mon  ami,  espérons  :  il  est  si  doux 
d'espérer!  Le  règne  des  brigands  passera;  eux-mêmes 
ils  travaillent  à  leur  ruine  :  l'excès  des  maux  doit  eo 
être  le  remède,  et  le  ciel  ne  tardera  pas  à  faire  éclater 
sa  vengeance.  \ 

VILLIAM. 

Le  ciel  !  sa  vengeance  est  bien  lente  ! 

JENNI. 

Soyez  prudent,  je  vous  conjure;  promèttez-Ie- 
moi. 

VILLIAM. 

Rassure-toi;  je  te  promets  de  ne  point  nTexposer. 

JENNI. 

Laissez-moi  Caire;  ne  vous  mêlez  de  rien.  Je  crains 
votre  caractère;  je  ferai  plus  pour  vous  que  vous  ne 
feriez  vous-même  :  la  crainte  de  vous  perdre  me 
rendra  plus  ingénieuse  à  tromper  nos  tyrans. 

JÊIR* 

Cher  époux,  veille  sur  tes  jours; 

Conserve-les  pour  ton  amie  : 

Eh  !  que  ferais-je  de  la  vie 

Si  je  te  perdais  pour  toujours? 

Ton  amour  calme  mes  alarmes  ;       [bis.  ) 

Si  le  mien  a  pour  toi  des  charmes , 

Rien  n'est  encor  perdu  pour  nous. 

Quand  je  console  mon  époux , 

Quand  je  puis  essuyer  ses  larmes ,     )  f  jl  •   \ 

Mon  sort  est  encore  assez  doux.        ) 

Conserve-toi  pour  ton  amie  ; 
Qier  époux ,  veille  sur  tes  jours  : 
Eh  !  que  ferais-je  de  la  vie 
Si  je  te  perdais  pour  toujours? 


«umrr* 
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WILLIAM. 

Sais-tu  le  nom  de  ce  barbare? 

MELFONT. 

On  le  nomme  le  colonel  Kirk. 

VILLIAM. 

Kirk!  ah!  tout  est  perdu! 

JENNL 

Vous  connaît-il? 

VILLIAM. 

Non;  mais  son  affreuse  réputation  ne  m'est  que 
trop  connue  :  malheur  à  la  terre  tant  qu'elle  nourrira 
un  pareil  monstre  ! 

MELFONT. 

On  lui  a  dit  que  des  ennemis  de  l'État  s'étaient 
réfugiés  dans  ces  montagnes  :  il  n'est  aucun  moyen 
qu'il  n'emploie  pour  les  découvrir;  et  quand  il  croit 
en  avoir  reconnu  un  seul,  tout  ce  qui  environne  ce 
malheureux  lui  paraît  coupable  du  complice.  Parens, 
amis,  connaissances,  tout  est  enveloppé  dans  la  pros- 
cription; les  vieillards,  les  femmes,  les  enfansméme 
ne  sont  pas  épargnés.  Déjà  plusieurs  villages  ont  été 
la  proie  des  flammes.  Quand  les  brigands  ont  tout 
pillé ,  ils  égorgent  pour  étouffer  les  plaintes  des  vic- 
times :  les  flammes  des  bûchers ,  les  précipices  des 
montagnes,  les  eaux  de  nos  fleuves  servent  de  tom- 
beaux à  l'innocence  et  à  la  vertu  :  ils  dédaignent  de 
dresser  des  échafands;  cette  mort  est  trop  lente  au 
gré  de  leur  fureur. 

VILLIAM. 

Et  toutes  ces  victimes  sont  des  ennemis  de  l'Etat? 


DB  AME.  1 1 

Des  femmes,  des  enfans,  ennemis  de  l'État!  et  c'est 
an  nom  de  la  liberté  que  le  crime  nous  réduit  à  cet 
horrible  esclavage  !  O  liberté  !  jusqu'à  quand  les  hom- 
mes se  laisseront-ils  tromper,  avilir,  égorger  en  ton 


nom? 


JENN1. 


Modérez -vous,  Villiam;  est-ce  là  ce  que  vous 
m'avez  promis?  Eh  quoi!  quand  le  danger  approche, 
quand  la  mort  nous  menace ,  voulez-vous  irriter  nos 
ennemis?  si  vous  m'aimez ,  ne  me  condamnez  pas  à 
mourir.  Ces  méchans  ne  feront  peut-être  que  passer 
icL  Souffrez  en  silence ,  répondez  sans  amertume , 

obéissez  même  s'il  le  faut nos  maux  auront  un 

terme ,  je  l'espère  ;  j'en  suis  sère. 

MELFONT. 

Cette  nuit  j'ai  vu  passer  une  troupe  d'hommes  ar- 
més; ils  conduisaient  des  malheureux  qui,  sans  doute, 
n'existent  plus  maintenant  Le  farouche  Kirk  n'est 
pas  loin  d'ici.  Mon  ami,  suivez  les  conseils  de  votre 
épouse;  la  fierté  vous  perdrait  sans  la  sauver,  et  vous 
perdriez  avec  vous  tous  ceux  qui  vous  aiment ,  c'est- 
à-dire  tout  ce  qui  vous  environne. 

VILLIAM. 

Ne  craignez  rien;  l'habitude  de  l'esclavage  donne 
de  la  souplesse  au  caractère  :  il  y  a  long-temps  que  je 
souffre ,  je  puis  souffrir  encore. 

JÈNNL 

J'entends  du  bruit,  Melfont;  ce  sont  des  soldats: 
Rentrons,  Villiam,  rentrons;  nous  ne  serons  que 
trop  tôt  exposés  à  leurs  regards. 
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MELFONT.  i 

C'est  Kirk  lui-même. 

JENNI. 

Ah  !  rentrons. 

SCÈNE  IV. 
KIRK,  BLUCK,  NORTON,  Soldats. 

CHŒUR. 

Victoire ,  victoire ,  victoire  ! 
Les  brigands  tombent  sous  nos  coups  ; 
Tout  tremble ,  tout  fuit  devant  nous. 
Jour  de  triomphe,  jour  de  gloire, 
Répandons  partout  la  terreur , 
La  mort ,  le  carnage ,  l'horreur  ! 
Victoire ,  victoire ,  victoire  ! 
Vive ,  vive  le  protecteur  ! 

KIRK. 

Mes  amis,  je  suis  content  de  vous;  cette  dernière 
expédition  s'est  faite  avec  autant  de  célérité  que  de 
prudence.  Combien  étaient-ils? 

BLUCK. 

Ils  n'étaient  que  soixante. 

KIRK. 

Cela  sera  long  ;  mais  avec  de  la  patience ,  nous 
viendrons  àbout  de  les  exterminer  tous.  Quels  hommes 
étaient-ce  ? 

NORTON. 

Il  y  avait  beaucoup  de  femmes  et  d'enfans. 


^MW«*o.-*ft.  .'**  ******** . 
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dans  ce  village  ;  choisissez-moi  un  logement  :  mais 
avant  tout,  cherchez  s'il  y  a  un  emplacement  pour 
servir  de  prison.  Je  prévois  que  nous  en  aurons  besoin. 

NORTON. 

Les  habitans  de  ces  montagnes  sont  fort  paisibles. 

KIRK. 

Ah  !  si  je  voulais  vous  en  croire,  tout  le  monde  serait 
innocent.  Allez,  et  faites  votre  devoir.  (Norton  sort.) 

SCÈNE  VI. 
KIRK,BLUCK. 

KIRK; 

Je  me  défie  de  cet  homme-là. 

BLUCK. 

Seigneur,  je  m'en  défie  aussi. 

KIRS. 

Je  ne  lui  donnerai  pas  le  temps  de  m'inquiéter. 

RtUCp. 
Cela  sera  prudent 

KIRK. 

Je  le  sonderai;  et  il  faudra  qu'il  soit  bien  fin  s'il 
m'échappe.  Mais  voyons,  il  faut  nous  rafraîchir;  nous 
ferons  mauvaise  chère ,  mais  à  la  première  ville  nous 
nous  dédommagerons.  Frappe  à  cette  porte. 

(Bluck  frappe  à  h  parte  de  VUUam) 


SCÈNE  \IL 
Les  mecédexs,  MELFONT. 

MELFONT. 


Est-ce  toi  qui  loge  dans  cette  maison? 

MELFOST. 

>oo,  seigneur;  c'est  un  nommé  Villiam  et  «mi 


URL 

Quel  est  ce  Villiam? 

MELFONT. 

(Test  un  parfait  honnête  homme. 


On,  pvMea!  Je  serai  tmiem  de  voir  on  honnête 
homme.  Fais-le  venir.  (Md/omi  rmire*) 

BLUOL 
Voilà  ce  qu'ils  disent  tons:  «  hommete  ftomm*. 

KHUL 

Ces!  comme  s'ils  nous  disaient,  il  ne  pense  pas 
▼ons;  mais  il  n'en  Tant  pas  moins  pour  cela  : 


SCENE  VIIL 
Les  MicÉiuacs,  YILLIAM ,  JENNI,  MELFONT. 


VîBïam,  on  dit  que  vous  êtes  on  honnête  homme, 
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tant  mieux;  j'aime  ces  gens-là  :  pouvez -vous  nous 
donner  à  rafraîchir? 

JENNI. 

Oui,  seigneur;  commandez,  et  nous  vous  servirons 
avec  empressement. 

KIRK,  les  regarde  avec  attention. 

Vous  êtes  donc  dans  l'aisance  ici? 

JENNI. 

Non ,  seigneur;  mais  tout  ce  que  nous  avons  est  à 
votre  service. 

KIRK. 

Etes-vous  de  ce  canton? 

JENNI. 

Non ,  seigneur;  je  m'y  suis  fixée  avec  mon  mari. 

.  KIRK. 
Et  votre  mari  est-il  de  ce  pays? 

VILLIAM. 

Non. 

JENNI ,  avec  empressement. 

H  l'habite  depuis  long-temps. 

KIRK. 

En  effet,  vous  ne  paraissez  pas  née  pour  vivre  dans 
un  lieu  si  sauvage  :  votre  nom ,  s'il  vous  plaît? 

JENNI. 
Jenni 

KIRK. 

Vous  m'étonnez ,  madame  ;  il  y  a  long-temps  que 
je  n'ai  vu  une  personne  aussi  aimable  ;  et 


*7 
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SCENE  IX. 
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sans  borne  ;  et  dans  la  balance  des  choses,  nne  femme 
de  plus  on  de  moins  ne  pèse  pas  un  scrupule. 

KIRK. 

Tu  n'y  entends  rien,  te  dis- je;  il  faut  que  nous 
fassions  tout  ce  qu'il  nous  plaît;  mais  il  faut  aussi  que 
le  peuple  le  trouve  juste.  Avec  un  mot  on  légitime 
tout;  mais  ce  mot  est  nécessaire. 

BLUCK. 

Eh!  que  craignez- vous  du  peuple? 

KIRK. 

Je  crains  tout. 

BLUCK. 

Vous  m' étonnez.  Dans  la  dernière  ville,  il  nous 
portait  en  triomphe.  *\vez-vous  vu  la  foule  immense 
qui  se  pressait  autour  de  nous?  quelle  affluence! 

KIRK. 

Si  l'on  nous  menait  pendre ,  il  y  en  aurait  bien 
davantage. 

BLUCK. 

Vous  m'effrayez  ! 

KIRK. 

C'en  est  assez.  Cette  femme  ne  me  sort  pas  de 
la  pensée.  Est* ce  que  je  serais  amoureux?  cela  serait 
singulier. 

SCÈNE  X. 
Les  PRicÉDBKs ,  VILLIAM ,  JENNI ,  MELFONT. 

JENNI. 

Seigneur,  voilà  un  repas  frugal,  mais  donné  de 
bon  cœur» 


** 


J^  — ^ 


Qêêom£  Us  m  mâ£Ùin£  à  frète*  Jenm  sf  p&tct  tou/aur* 
dmmmf  tlIBamy  afin  fmtKirk  mt  fa  v«v  pas.) 


de  moL  : 
«à  la  grâce  4e  tok  placer  à  an  «faite 


du  fane  cela*  Yîtti»*. 


tL*e  sont  ^nchraes  Bottceules 
en  caadr 


Bis  fini  Aie*  dr  **«•  servir  aHfovrdTlat;  je  ks  crtm 


« 


Vous  voudriez  déjà  w  w  parti r  fc*esfc-ce  pas: 


Ak!  iniyw»,.  ▼*»  mus  faites  injme. 
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BaiwgefrToas;noosToa5qidUcransqaaDdiioosait" 
rons  fait  justice  de  ceux,  que  nous  cherchons. 

BLUCK,  tefsJat  Viliiaa. 

Ce  sera  bientôt  lait;  on  les  connaît  à  la  figure. 


Je  vous  ai  déjà  dit  de  vous  taire;  bores. 

J'espère  que  dans  ce  village  voos  n'aurez  pas  le  cha- 
grin de  trouver  des  coupables. 

KIRK. 
Ce  n'est  point  un  chagrin ,  ma  belle  dame. 

JENNI. 
Mais,  seigneur,  je  ne  puis  croire  que  Ton. punisse 
jamais  avec  plaisir. 

KIRK.. 
Nous  punissons  avec  plaisir  .tous  ceux  qui  sont  nos 
ennemis,  et  qui  conspirent  contre  la  liberté. 

KIRK* 
Tous  les  habitans  de  ce  canton,  aiment  la  liberté. . . . 
et. . .  ils  la  désirent. 

KIRK ,  avec  étonnement. 

Us  la  désirent! 

JENNI,  ▼ÎTement 

Mon  mari  veut  dire  qu'ils  attendent  avec  impatience 
le  moment  où  votre  courage  aura  rétabli  le  calme  «et 
la  sécurité. 

KIRK. 

J'espère  que  vous  n'êtes  pas  de  ces  gens  que  nous 
cherchons. 


Mm.  sàçrt&BT»  ^nltt^uaiifr<&r  te  penne. 


3f&  f<â,  ie^Qu^pIaunfraUr;  oarnoufroereviE  taisons 

ios  Uife  trader. 

^fcMS-Q  averas-rieu  i  non* recracher;  aère  mr  Je*- 
TMtikfctti  psfr  tfe  grâce,  Gtmrafrmi  «yraigmm*  y» 


^owr  âtat  tien.  VTIHanr:  i '^uur  ce  caractère,,  il  ne 
se  donrer  TWD^caimnmmaiem; 

'.T^st  hic»  tant  jûïw 

Huirimtrc  *ou*rerml  justice:  il  *eafc<çùn<QC*Qii*iil 
ie  iûit  ^jnçiowc  <ju*  lu  ihtfichi&e» 

Eled-vawtawaB  âranchetjiwrtar,  madame^ 

ITémi  i  imnnt  iirocemettt;  je  tria 
vovbtxmiyer  tîurt  «maine* 

VILLES.  b*> 

Qte  je  souffre! 
le  tremble* 
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KïRK, 

Pour  égayer  ce  repas  qû  commence  à  devenir  sé- 
rieux ,  je  veux  vous  chanter  la  chanson  de  nos  soldats; 
elle  tous  donnera  une  idée  de  notre  façon  de  penser. 

Point  de  pitié ,  point  de  clémence  ! 
Quand  nous  trouvons  des  factieux, 
Envoyons-les  en  diligence 
Aux  enfers  revoir  leurs  aïeux. 
Ken  sot  est  cdtri  qui  s'honore 
D'épargner  ceux  qu'il  a  vaincus  ! 
Les  vaincus  reviennent  encore, 
Hais  les  morts  ne  reviennent  plus, 

Allons ,  répétez  en  chorus,  on  je  croirais  qoe  m* 
chanson  vous  déplaît.  (Jemû  veut  faire  chanter  VUUam 
fui  se  tait) 

tous,  excepté  VUUam. 

Les  vaincus ,  etc. 

Pour  effacer  jusqu'à  la  trace 

Des  rebelles  et  des  brigands , 

Il  faut  exterminer  leur  race 

Dans  leurs  femmes  et  leurs  enfans  ; 

Des  cris  de  ces  jeunes  vipères 

Que  nos  cœurs  ne  soient  point  émus  J 

Ces  enfans  vengeraient  leurs  pères , 

Mais  les  morts  ne  se  vengent  plus. 

Ces  enfans ,  etc. 

KIRK. 

Si ,  quand  ils  nous  font  résistance  % 
Le  soldat  pille  leurs  maisons; 
Si  la  flamme  de  leur  vengeance 
Dévore  jusqu'à  leurs  moissons , 


Mu  JÀttt;  fwttltr  Uanremr 


"TJsunr*  'fx  "cn*ihû*  Jrêr  vtmfc  '«atDr  m*  *4tuutt*n, 
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KJKIL,  fortement. 

Je  vous  ai  prié  de  me  laisser  avec  IuL 

JENNl. 

Ah!  dieu! 

(Elle  sort  avec  frayeur;  Melfoni  la  swQ 
(Kirk  parle  bas  à  Bluck  qui  sort.) 

VILLIAM ,  à  part. 

. Il  faut  s'attendre  à  tout;  point  de  faiblesse. 

SCÈNE  XL 

KlftK  ,  YILLIAM  ;  ils  se  regardent  quelque  temps  sans, 

parler, 

KIRK. 

Vous  ne  vous  observez  point  assez  9  Villiam. 

VILLIAM. 
Que  voulez-vous  dire  ? 

KIRK, 
Votre  fierté  vous  empêche  de  dissimuler 

VILLIAM. 

Je  n'ai  rien  à  dissimuler» 

KIRK. 

Croyez-vous  que  je  ne  vous  connaisse  pas?  votre* 
caractère  perce,  l'indignation  éclate  dans  vos  regards,, 
votre  courage  vous,  trahit. 

VILLIAM. 

Je  ne  vous  entends  point. 

KIRK. 

Si  j'avais  fait  mon  devoir,  vous  seriez  déjà  dans  les 


firsMBms  rassures  vw;  k  *••*  tsin***  **  vous 
a  aves  rien  à  eraitt»fce  die  mm.  ^V  3  vous  suffise  <ftt 
«voir  (pie  je  me  sms  point  voire  Jupe.  Votre  de^tut- 
«émeut,  fa.  c&wauère  qpe  von»  habites .  cet  WtJnù 
ample  et  getwsàer*  ton*  cela  ne  mn?n  impose  point. 
Mai»  pois-je  vens  otvrir  mon  cmttr  * 

Je  ne  mérite  point  vos  confidences* 

%ASJL 

Vous  vous  déliez  de  moi»  et  je  ne  mût*  étonne  point; 
voulue  putrves  en  effet  me connaître*  Ce  que  je  suis 
oblige  Je  Eure*  le*  korreurs  qui  se  commettent  en 
mira  mua.  mon  tançaçe  *  au  conduite .  tout  cela  est 
bien  propre  à  inspirer  plus  d'effroi  que  4e  couiïance;: 
mais  parlons  sans  feinte.  ^*e  risque^-vons  a  me  de*- 
cjuvrir  votre  façon  de  penser  >  rien  *  si  je  suis  tel  que 
;e  vqik  ai  paru:  vous  eu.  a%e«  déjà  oâseâ  dit  pour  que 
j'aie  le  droit  de  vous  punir;  et  si  je  pense  connue 
vous,  vous  ne  devez  pas  craindre  de  m  en  dire  da- 
vantage. 

34riu  penser  comjme  vous? 

Oui  nous  pe*sons  de  même,  et  je  vais  vous  le  prour 
ver.  Vous  détester  Ia tyrannie  qui  désole  notre  patrie; 
^  la  déteste  autant  que  vous;  vous  ne  vove«  eu  moi 
«pte  le  ministre  de  notre  t\  ran  „  et  je  suis  son  plus 
cruel  ennemi  Xaperceves-vons  pas  que  je  suis  ob- 
serve Y  3*ez-vo«s  vut  ce  %te  qui  était  assis  près  de  mot? 
te  œ  pais  rient  £ûre  >  rien  &n  >  quil  n'en  rende 
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compte.  Quel  parti  puis-je  prendre?  Désobéir?  je  me 
perdrais  sans  rien  sauver.  Quitter  mon  poste?  on  vous 
en  enverrait  on  plus  cruel  que  moi ,  et  qui  n'aurait 
pas  les  mêmes  desseins.  Apprenez  donc  que  l'instant 
approche  où  je  pourrai  me  faire  connaître.  Partout 
j'ai  sondé  l'opinion ,  partout  on  déteste  le  protecteur. 
Eh!  croyez-vous  que  j'aie  voulu  abattre  un  tyran , 
pour  couronner  un  tyran  plus  barbare?  non;  je  veux 
le  règne  de  la  justice  :  mais  pour  rétablir,  il  faut  que 
je  sois  sur  de  mes  forces  :  puis-je  compter  sur  vous 
et  sur  vos  amis? 

V1LLIAM. 

Je  n'entends  rien  aux  démêlés  politiques. 

KBBOL 

Quelle  obstination  !  mais  sentez  donc  que  si  je  vou- 
lais vous  perdre ,  je  n'aurais  pas  besoin  de  vous  trom- 
per; votre  vie  est  dans  mes  mains  :  maître  de  vos 
jours,  pourquoi  dissimnlerais-je?  Que  dis-je!  le  fa- 
rouche Bluck  vous  a  déjà  menacé,  vous  l'avez  entendu  : 
il  me  demandera  votre  tête,  celle  de  Jenni....  je  ne 
puis  vous  sauver  qu'autant  que  je  puis  compter  sur 
vous.  Le  moment  approche,  vous  dis-je.  J'ai  des  amis 
dans  tous  les  cantons;  l'explosion  doit  se  faire  par- 
tout en  même  temps.  J'ai  besoin  de  vous  ici  :  on  vous 
aime ,  on  vous  respecte  ;  c'est  un  homme  comme 
vous  qu'il  me  faut.  Parlez,  parlez. 

VILLIAM. 

S'il  ne  vous  faut  qu'un  homme  qui  déteste  la  ty- 
rannie, vous  l'avez  trouvé.  Que  vous  feigniez  ou  mm, 
je  ne  crains  pas  de  vous  le  dire. 


*? 


?m*  baisse*  la  t*  ranoie  sous  quelque  &mm*  qpt  elle 
»  présente:  te  Ffcotecteur.  par  evmple» 

y  il  lia* 

Ta» te*  scélérates  xws  dk-je*  et  le*  pins  féroce* 
«ut  eeuaiqpe  j'abhorre  le  plcs^ 


Riea  pour  voos*  ukm&  tout  pour  le  bonheur  de 


JJBJL 

Cest  ce  que  je  deotmUe.  Pteoea  donc  ce  sàgae  de 
nùlieaeofc  :  cest  à  cette  manjae  que  a*a* cottoais- 
sm*  tms  le*  ans  4e  la  bouue  causer.  Yovç*-moi* 
œàgaeoeme quitte  point  (//*f  dvfftmifmmtdUmmirf 


VlULIA3f  ,  ouvrant  «m  *><t  h*bit. 

Eh!  croyea-vou^^jBejeael  uîepj^3tj^surfeojBttr> 

KJUML 

XILLLVM. 


> 


SCENE  Xll 

I*£*  w&fi]>fi>&*  KLUCIt>  Soumis. 

uueul 
ce  scélérat:  wyea  ce  sigoe  qu  il  porte  sur 


28  LE  BRIGAND, 

son  cœur  :  je  loi  ai  arraché  son  secret;  vo*s  loi  arr*- 
cherez  la  vie. 

VILLIAM. 

Monstre  !  ta  ne  m'étonnes  pas. 

FINAL. 

KIRK. 

Ta  sentiras  tout  le  poids  de  ma  haine  ; 
Sar  Péchafaud  ta  finiras  ton  sort. 
Qu'on  le  saisisse ,  qu'on  Pentraine, 
Et  qu'on  le  conduise  à  la  mort- 

CHŒUR. 

Qu'on  l'enchaîne , 
Qu'on  l'entraîne 
A  la  mort ,  à  la  mort. 

VILLIAM. 

Scélérat  !  ta  fureur  est  vaine  ; 
Comme  je  t'ai  bravé ,  je  braverai  la  mort. 
Et  fier  de  mériter  ta  haine , 
Je  meurs  glorieux  de  mon  sort. 

KIRK  ET  BLUCK ,  ensemble. 
Qu'on  le  saisisse ,  qu'on  l'entraîne  t 
Et  qu'on  le  conduise  à  la  mort  î 

VILLIAM. 

Monstre  !  j'ai  mérité  ta  haine  ; 
Je  sais  glorieux  de  mon  sort. 

CHŒUR. 

De  ton  forfait  subis  la  peine , 
La  prison ,  Péchafaod ,  la  mort. 

SCÈNE  XIII. 
Les  précédées  ,  JENNI. 

JEHNI. 

Mon  époux  !...  des  soldats  !...  arrêtez  !  ah ,  barbare  ! 


*9 

Adm^m*<*ère,adi<»! 

Soldats,,  fa^mle^aénar*. 


unie 


•> 


A  la  mort  qui  rattend. 

JEVN1  ^  à  gmouar* 

de  mes  alarmes  ; 
Mon  cher  eponx  est  innocent  ; 
J'arrose  vos  picd>  de  mes  larmes. 

Qar  vnïs-ïe-î  mon  épouse  an  pied  àc  ce  nrigsnd  ! 

Qnfan  le  saisisse ,  q&  on  r  entraîne  > 
Et  n^nnkcxmdinscàlamort. 

Monstre  !  j'ai  mérite  ta  haine  ^ 
Je  sukgloriem  de  non  son. 

JEKVK 

Je  ^enx  le  snivre ,  qu  on  m'entraîne 
Avec  loi  ;  donnez-moi  la  mort. 

Hé  ton  forfait  subis  la  peine  „ 
La  prison^  lVcnafand,  la  mon. 

i  lis  entmtncut  ÏHliam  et  repoussent  J/rnm\  qm 
/atiackt  à  stm  epoux,  et  ic  suit  hors  au  thedtrtmaJ- 
pr  «au.  ) 

rrs  i>r  phrue*  acte. 
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ACTE  SECOND. 

Grande  «aile,  oi  il  n'y  a  qve  les  quatre  mars.  Porte  dans  le  fond; 

deux  sentinelles  en  dehors. 

SCÈNE  PREMIERE. 

KIRK,  seaL 

Elle  viendra  sans  doute  demander  la  grâce  de  son 
mari...  ce  n'est  qu'à  cette  condition  qu'elle  l'obtiendra. 
Quel  homme  que  ce  Villiam  !  il  serait  dangereux  d'é- 
pargner un  ennemi  de  ce  caractère.  Mais  pour  la 
femme ,  que  ne  ferait-on  pas?  quelle  est  belle  !  je  ne 
me  croyais  pas  homme  à  me  laisser  surprendre  si  su- 
bitement. Kirk  amoureux  !  cela  est  trop  extraordi- 
naire. Ah  !  j'espère  que  je  ne  le  serai  pas  long-temps  ; 
mais  si  elle  me  rejette;  elle  en  est  capable  ;  si  elle  me 
rejette ,  malheur  à  elle  *  malheur  à  lui  !  ils  périront 
ensemble.  J'ai  la  force  pour  moi;  je  serais  bien  sot  de 
ne  pas  profiter  de  l'empire  qu'on  m'abandonne  :  tant 
pis  pour  les  lâches  qui  le  souffrent;  puisqu'ils  me 
laissent  régner,  ils  méritent  de  m'avoir  pour  maître* 

JllRè 

Je  vais  la  voir  à  mes  genoux; 

J'entendrai  sa  voix  suppliante* 

Je  verrai  la  beauté  tremblante 

Me  redemander  un  époux. 

Pour  le  soustraire  à  ma  vengeance  * 

Que  ne  va-t-elle  pas  tenter? 

Ce  qu'elle  aime  est  en  ma  puissance  : 

Pourrait-elle  me  résister? 

Mais  ri  mon  espérance  est  vaine  * 

Si  je  ne  puis  rien  obtenir  , 


îk  son*  Jtonfc  ^t  bs  tbisi 
1b  ^oknoé^  wiU  «nu  "ko  ; 


SCEXE  IL 

mvrvté*nfrJkqtâtàmix<(r$vm&.  O  «rot  ib  twpw- 
tables TOeiIbn<âs;  as  &&mm&t*rA  i  Are  wrh»ènHt, 


ife  ixet  jacRst  finir  ViUiam?  **  tf^st  fus  i  «ne  «pe 
n  1  accrafcni.  X 'impartie "!  wmAros^es  Le*  Ranimes 

àan&  Isncs  Ascuots.,  *&  tenr  ittsrïé  mtt  émtmst^  4ts 
annes  vcntftre  «tnc. 

SCENE  lit 
«Rfc,  VTEIIJLAÏUBS. 

&  ^wœ  vet&z  ne  |>*rkr  -faut  Viïiuaa,,  éprçtoe*^ 
ce  rrifiHr  j***omth  x^nts  ^otr^opr  «bots  s*  |*8rte. 

«tir.  notre  Aes&wrci  vf  $ft  ms  Ae  xx^cns  JtanunK 
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der  sa  grâce.  Nous  espérons  qu'il  sera  jugé  avec  jus- 
tice... et  s'il  est  innocent... 

KIRK. 

S'il  est  innocent? 

LE    VIEILLARD. 

S'il  est  coupable ,  nous  obéirons  à  la  loi.  Mais  c'est 
une  autre  grâce  que  nous  attendons  de  votre  bonté. 

KIRK. 

Quelle  est-elle? 

LE   VIEILLARD. 

Vous  s^vez  que  nos  troupeaux  font  toute  notre 
richesse;  ils  n'ont  pour  se  désaltérer  que  l'eau,  du 
fleuve  qui  baigne  cette  contrée. 

KIRK. 

Eh  bien? 

LE   VIEILLARD. 

Nous  vous  supplions  de  ne  plus  faire  jeter  tant  de 
cadavres  dans  la  rivière ,  nos  troupeaux  refusent  d'y 
boire,  et  les  animaux  les  plus  grossiers  se  laissent 
périr  de  soif  plutôt  que  de  s'y  abreuver. 

KIRK,  à  part. 

Je  ne  puis  dissimuler;  ils  me  font  frémir. 

LE  VIEILLARD. 

Seigneur,  ayez  pitié  de  nous ,  et  que  votre  haine 
pour  les  coupables  ne  fasse  pas  périr  les  innocens. 

KIRK. 

Attendez-moi,  je  vais  donner  des  ordres;  je  vous 
répondrai  dans  un  moment.  (Il  sort.) 


t'Jitfet.fk 
Il  11  *!***. 

^^^imtti,  \«nmsr.    ;  jaur*  .v)**  ,*;,■*- 
"^«uiv^u^tjtttj  •*  ctW|*<  .i^^^t^  a.****  itou**.»* 

Sua  ;**u>o<*>  vi&utf  cépeft** ■•' 
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KIRK; 

Allez ,  vous  dis-je  ;  vous  saurez  mes  volontés. 

SCÈNE  VI. 
KIRK,  BLUCK. 

KIRK. 

Pars  sur-le-champ;  ferme  toutes  les  issues;  arrête 
tous  ceux  qui  ont  osé  s'attrouper;  qu'ils  soient  con- 
duits dans  cette  prison ,  et  que  demain  avant  l'aurore.... 

BLUCK. 

Je  vous  entends.  Si  nous  ne  prenions  ces  mesures , 
nous  aurions  bientôt  une  révolte  générale.  (Il sort.) 

KIRK. 

Fais  entrer  Norton;  je  veux  lui  parler.  Ah  ah  !  les 
animaux  les  plus  grossiers  refusent  de  s'y  abreuver  : 
quelles  expressions  !  ils  me  paieront  cher  l'horreur 
qu'elles  m'ont  causée.  Voici  Norton,  je  veux  sonder 
son  âme. 

SCÈNE  VII. 
KIRK,  NORTON. 

KIRK. 
Norton ,  j'ai  besoin  de  vos  conseils;  je  suis  inquiet; 
les  habïtans  de  ce  pays  sont  disposés  à  la  révolte  : 
quels  moyens  croyez -vous  que  je  doive  employer 
pour  l'éviter? 

NORTON. 

Mes  conseils  ont  toujours  paru  vous  déplaire  ;  je 
ne  dois  plus  m' exposer  à  vous  en  donner. 


DRAME*  35 

KIRK. 

Si  je  n'en  avais  pas  besoin  ,  je  ne  vous  appellerais 

pas.  Répondez  :  quel  parti  dois-je  prendre  pour  ap- 

paiser  le  peuple  ? 

NORTON. 

Justice ,  clémence ,  humanité. 

KIRK. 

Je  sais  que  ce  sont  là  vos  principes;  vous  êtes  mo- 
déré, Norton.  Mais  ne  craignez-vous  rien  de  leur 
vengeance?  est-il  temps  d'employer  la  douceur? 

NORTON. 
D  est  toujours  temps  d'être  humain. 

KIRK. 

Vous  croyez  donc  qu'ils  oublieront  les  maux  qu'ils 

ont  soufferts? 

NORTON. 

Us  oublieront  tout,  si  vous  devenez  juste;  on  par- 
donne beaucoup  aux  circonstances.  La  rigueur  peut 
être  excusée  un  moment  quand  la  crise  est  violente  ; 
mais  les  barbaries  exercées  de  sang-froid,  les  crimes 
inutiles,  les  atrocités  réfléchies,  voilà  ce  qui  ulcère 
le  cœur,  ce  qui  amène  tôt  ou  tard  la  chute  ou  la  mort 

des  persécuteurs. 

KIRK. 

Et  pensez -vous  qu'on  cesserait  de  me  haïr,  si  je 
me  relâchais  de  ma  sévérité? 

NORTON, 
Ils  béniront  la  justice ,  quelque  tardive  qu'elle  soit. 

KIRK. 
Et  si  je  continue  sur  le  même  plan? 

NORTON. 

Je  crains  pour  vous. 

3. 
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KTRK. 

Vous  avez  donc  des  raisons  pour  craindre  ?  vous 
connaissez  donc  leur  façon  de  penser? 

NORTON. 

Us  se  taisent  devant  vous;  ils  paraissent  soumis, 

abattus;  mais,  n'en  doutez  pas,  ils  murmurent  et 

haïssent. 

KIRK. 

Us  murmurent ,  vous  le  savez ,  et  vous  ne  les  punis- 
sez pas? 

NORTON. 

Seigneur,  écoutez-moi;  il  est  temps  encore.  Vous 
vous  perdez,  et  c'est  vous  qui  voulez  vous  perdre. 

Soyez  juste ,  soyez  sensible  ; 
Rendez  la  paix  à  ce  canton , 
Et  ce  peuple  heureux  et  paisible , 
Oublira  tes  malheurs ,  bénira  votre  nom. 

Qu'il  est  cruel  d'être  inflexible  ! 
Qu'il  est  doux  d'accorder  un  généreux  pardon  ! 

La  rigueur  est  toujours  pénible  ; 

Il  en  coûte  moins  d'être  bon. 

Soyez  juste ,  soyez  sensible , 

Et  ce  peuple  heureux  et  paisible 
Oublira  ses  malheurs ,  bénira  votre  nom. 

Biais  dans  votre  fureur,  si  rien  ne  vous  arrête, 
Et  s'il  vous  faut  toujours  du  sang , 
Tremblez ,  tremblez  pour  votre  tête. 
Je  vois  déjà  sur  vous  se  grossir  la  tempête  , 
Et  la  foudre  des  deux  atteint  le  plus  puissant. 

Soyez  juste ,  etc. 

KIRK. 

Allez,  je  réfléchirai  à  ce  que  vous  venez  de  me  di 


Too$  lr*  votii*  son!  ^:^{-rs.  qm*)qnr$-«m*  $walr^ 
mrn;  on:  roussi  *  jcrodrr  l*  imtt. 


Tan:  jws 

Kl  XOk. 
Vut>  or.  «mon?  V  prison  rnpr  3r  w  nk*£«n. 

kVKk. 
Of  1.  jiarrâtr.  ♦  JJiWi  */rv,  Norîoii .  "jt  x  ai>  lïtii^r- 
Tcçrr .  r:  vous  **»rrra  qot  }t  w  suis  <jnr  ]nslr  { £  par:.) 
x  Uitan;  rs:  ïniicm  :  il  *>vmnrlrrâ«  <*î  Norton  mftn* 

non 

VIU40I. 

ir  nr  rraiî»  tw  uà  m  ta*  bonm^acv,  «a  ^  If  m^ 
nrisr  troj  jiour  xwoni'ir  À  1*  iruii-c. 

*lKk. 
^  nu*  I  rotandr*,  Xortoa.  Viibanu  «4-3  vrai  cat 

S.  *avau  wnk  &rr  weiavr*  on  w  »  accuserait 
r«a>  éz  conspirer  coutrc  1*  liberté 
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KIRK. 

Villiam,  soyez  aussi  calme  que  moi;  vous  allez  pa- 
raître devant  vos  juges ,  et  vos  emportemens  vous  y 
serviraient  mal. 

VILLIAM. 

Si  mes  juges  sont  des  hommes,  la  fierté  d'un  op- 
primé ne  les  empêchera  pas  d'être  justes.  Si  mes  juges, 
te  ressemblent,  je  n'ai  rien  à  leur  répondre;  l'accu- 
sation et  la  mort  ne  sont  qu'une  même  chose  pour 

vous. 

KIRK. 

Vous  haïssez  le  Protecteur? 

YILLIAM. 

Oui. 

KIRK. 

Vous  avez  traité  de  tyrannie  son  autorité  légitime  ? 

VILLIAM. 

Si  j'ai  toujours  haï  le  despotisme,  juge  combien  je* 
déteste  les  bourreaux  qui  parlent  de  liberté. 

KIRK. 
Vous  faites,  donc  des  voeux  pour  notre  ruine  ? 

VILLIAM. 

Chaque  jour  j'appelle  la  vengeance  du  Ciel  sur  la 
tête  de  nos  persécuteurs  :  puisse  ma  mort  être  le  si- 
gnal de  leur  chute  et  de  ton  supplice  ! 

KIRK. 
Norton,  jugez  vous-même. 

NORTON. 

Seigneur,  il  faut  que  cet  homme  ait  l'esprit  égaré f 
ou  que  sts  malheurs  l'aient  cruellement  aigri  contre 
nous. 


*> 


Vobs  I  rBCttwrea:  pwrt.  Ait  ? 

TïLLLOt. 

Je  te  salue,  Immm  bumain;  je  m  croyais  pis  te 
trouver  ici. 

£HUC,«*t  cota*. 

H  vous  Tiitrde ,  Norton. 

Je  ne  demande  point  qu'on  plaide  au  cause  devant 
toi  :  mon  innocence  la  plaidera  hientftt  an  pied  da 
trône  de  rEternel  :  épargne-moi  la  vue  de  ton  aflmnt 
tribunal;  ses  jugemens  sont  plus  horribles  que  ses 
supplices.  Pour  toi  y  s'il  te  reste,  je  ne  dis  pas  de  la 
pitié,  mais  nn  souvenir d^bumanité,  laisse-moi  revoir 
une  épouse  qne  nia  mort  va  condamner  an 
et  qui  n*a  de  tort  que  d*avoir  pam  à  tes  yeux. 

Tu  la  verrai  Sors  dlci;  je  t  abandonne  à  tes  juges. 

SCÈNE  X 

us  (keceiiexs  „  US  SOLDAT. 

LE  SOLDAT  à  tu*. 

La  i«K  de  ce  rebelle  demande  à  vous  parier. 

TILLUM. 
Ma  Jenni  dans  ces  lien! 


Je  hri  ferai  savoir  quand  je  pourrai  f  entendre,  (  Le 
soldat  suri  ).~  Soldats,  ramenez  ce  malheureux  ;  il  sera 
jupe  nnKtnriTtma  nt  awe  les  factieux  de  ce  canton.  (Les 
sridats  emmènent  FïUiam).  Vous,  Norton,  suive24es> 
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Je  vous  charge  de  l'expédition  de  demain  ;  et  malgré 
vos  maximes ,  je  ne  vous  crois  pas  capable  de  désobéir. 

(Norton  salue  et  sort.) 

SCÈNE  XL 
KIRK,  BLUCK. 

BLUCK. 

Vous  osez  le  charger  de  cette  commission  ? 

KIRK. 
C'est  pour  le  perdre, 

BLUCK. 

Pour  le  perdre!  eh!  seigneur,  ordonnez-moi  de 
me  saisir  de  sa  personne. 

KIRK. 
Je  t'ai  déjà  dit  milte  fois  que  tu  n'y  entends  rien  ; 
Norton  est  aimé  des  troupes  :  nos  soldats  ne  se  mêlent 
pas  de  politique  ;  ils  ne  songent  qu'à  combattre  et  à 
vaincre.  Sans  examiner  les  motifs  de  ma  conduite , 
ils  pensent  que  j'ai  des  ordres  pour  agir  ainsi,  et  que 
je  fais  tout  pour  le  bien  commun  :  veux-tu  que  j'aille 
faire  une  imprudence ,  les  brusquer,  leur  dessiller  les 
yeux?  Ils  aiment  Norton,  te  dis-je;  et  s'ils  avaient  à 
choisir  entre  lui  et  moi,  je  ne  doute  pas  qu'ils  ne 

m'abandonnassent. 

BLUCK. 

Rien  n'échappe  à  votre  prévoyance  ;  mais  comment 
ferez-vous  pour  le  perdre  ? 

KIRK. 

Je  le  charge  de  l'exécution  de  demain;  il  a  montré 
de  la  pitié  pour  ces  malheureux  ;  de  deux  choses  l'une, 


4* 

Im*  .  or  ts  I  «itrt  r*s.  il  aurantimonr  *  son  drvoir; 
i  s*tr  romplif?  Br  1*  ransniratiotu  il  sot*  r^hrlir, 
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S?«rtwnr.  ^r  ne  suis  qti  na  <*rnHfr. 

Tr  te  formera  yrc*  àr  moi .  f  ai  Ternir  1rs  liroitrs 
ai  rrrimr  Vas  ahr  *  Jrmù  qr.Wir  j«uiî  rnt^rr. 

^-f  mari  Marr*  hirr.  VorY>armrr. 

VlKk. 

Oî*  t*Mî  p»  sur;  *a>  Ar.  k  tr  dis.  v  TiiuA  so*;.) 
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^air:  l'instant....  3r  nr  sais.  tnat>  ir  w  sni?  ^%$ 
rrammilkv  ÏIss~.rt*  qw  >**  tr^roi»  lirais  ilrvaïrt  *mt* 

înT«ratf-iI  a  tf  rcsjwtcr  r*»nv  Tnr*ror  qui  r.\  rroirnî 
n.-un:  ""  liassarons-nw^  lu  voici  !  O  amour,  qn*  tu 
aco-  #trr  emnra  5  &rr  *»ntr*  <Utjs  mon  rirni  ! 


Zjk  voila    .J7„wr  r:  trrmr  in  wrfc'.l 
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Jenni  fait  un  mouvement  d'effroi  quand  elle  entend 

fermer  la  porte. 

JENNI. 
Seigneur,  comme  F  espérance  ne  nous  abandonne 
qu'à  la  mort,  je  n'ai  point  renoncé  à  celle  de  vous 
fléchir.  Au  nom  de  ce  que  vous  avez  de  plus  cher  au 
monde ,  rendez-moi  mon  époux;  jetez  un  œil  de  pitié 
sur  mon  affreux  désespoir.  Je  n'ai  plus  de  parens;  le 
Ciel  m'a  refusé  d'être  mère  ;  je  n'ai  qu'un  époux  pour 
toute  consolation  dans  mes  peines.  Il  est  tout  pour 
moi,  lui  seul  me  fait  chérir  la  vie ,  et  vous  l'envoyez 
à  la  mort  !  et  vous  me  laissez  vivre  !  que  deviendrai-je 
sans  lui?  vous  voulez  donc  aussi  me  faire  mourir  de 
désespoir  et  de  douleur  !  Grâce  pour  lui,  seigneur t 
grâce  pour  mon  époux ,  ou  la  mort  à  tous  deux. 

KIRK. 

Belle  Jenni ,  il  me  serait  doux  de  manquer  à  mon 
devoir  pour  vous  rendre  heureuse;  mais  n'accusez 
que  votre  époux  du  malheur  qui  le  menace  :  s'il  n'eût 
insulté  que  moi,  je  lui  pardonnerais  sans  peine;  mais 
devant  mes  officiers,  mes  soldats,  devant  ses  juges, 
il  a  tenu  mille  propos  séditieux ,  dont  le  moindre  mé- 
rite la  mort. 

JENNI. 

Ah  !  seigneur ,  vous  pouvez  tout  ;  un  mot  de  vous 
peut  me  rendre  mon  époux ,  un  mot  de  vous  peut 
porter  la  joie  dans  ce  cœur  que  la  douleur  déchire. 

KIRK. 

Jenni,  rassurez-vous. 

JENNI,  avec  joie. 

Vous  vous  attendrissez  :  ah  !  mon  Dieu,  je  te  rends 
grâce! 


i* 


poieA  i  mur  votre  epoox. 

UXSL 

Je  le  pnùr  seigneur,  je  le  pois!  parler,  partent 
mou  bieau  mm  sasçT  ma  vie,  je  donne  tout  pour 
mon  — — ^ 


Je  pois  Faccorder  à  vos  braies;  mais  écoutez-moL 

JESSt 

Ait!  je  va»  écoute;  1  espoir  a  réchanfFé  mon  coeur. 


Dtt  moment  où  je  tous  ai  vnr  vos  traits  ont  fait 
moi  «ne  impression  inexprimable^- Je  tous  aime? 
Jprnri...., 

lES^I,  Reniant  fc&oL 

Vous  m/abnez!  ah!  dieu!  la  mortT  la  mort  ! 


Tœ  frémisses!  le  temps  presse  :  voulez -vous 


iitl>';•^:, 


JE>~VL 

Je  n'écoute  pins  rien;  la  mort*  seigneur,  la  mort; 
c'est  le  senl  bienfait  que  j'attends  de  vous* 


^otre  époux.  Ta  périr. 

J.E3XI,.  pleurait» 

Mon  époux  !  malheureuse!  dansquelafireuxablme.* 


Le  glaive  est  sur  sa  tête.  Ecoutez-moi  :  renonce* 
à  votre  époux;  qu'il  s'exile  de  ces  lieux T  que  Jeaoi 
me  resfec;  à  ce  prix  il  vivra. 
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JENÎïI,  arec  horreur. 

A  ce  prix! 

KIRK. 

Je  vous  aime ,  vous  dis-je  ;  et  vous  seule  avez  porté 
l'amour  dans  ce  cœur  fait  pour  haïr.  Vous  m'avez  en- 
tendu; que  Jenni  me  reste ,  sinon....  plus  d'époux. 

JENffl. 
Et  c'est  à  ce  prix  que  tu  me  rends  ce  que  j'aime  ! 
fais  donc  préparer  un  cercueil  pour  nous  deux.  Fuis, 
monstre  ;  tu  me  fais  horreur  ! 

KIRK. 

Jenni,  Jenni;  je  puis  d'un  seul  mot... 

JEKKL 

Tu  peux  m'égorger;  mais  alors  je  n'aurai  plus  de- 

vant  les  yeux  un  brigand  tel  que  toi,  et  c'est  tout  ce 

que  je  désire. 

KIRK. 

Soldats.... 

Arrête ,  malheureux!  Mais,  barbare,  l'enfer  est 
donc  dans  ton  cœur?  les  tigres  auraient  pitié  de  moi  ! 

KIRK. 
D  est  temps  encore  ;  votre  époux  respire ,  c'est  vous 
qui  allez  prononcer  son  arrêt. 

JENNI. 

Rends-le-moi ,  rends-le-moi ,  ou  j'expire  à  tes  jeux. 

KIRK. 
Sa  grâce  est  dans  ma  main;  parlez,  vous  savez  à 
quel  prix.... 

JENNL 

Fuis,  te  dis-je,  fuis;  ne  souille  plus  l'air  que  je 
respire. 


Dft.kXA.  +5 

HJBik 

Vuksu* 

jfi»JU 

Utemk.  je  te  supplie  eucore:  tu.  me  voi*  i  te* 
:ic*i3o  je  te  demande  la  murt*.  je  la  désire,  ;e  la 
cm;  inaU-ovant  d'expirer,  tjue  je  revoie  encore  l7ub~ 
-f  te  muu  txmrar  ' 

Vom*  le  verres. 

Je-  le  verrai!  va$s,  «jtte  je  le  voie  et  »{ue  je  meure, 
e   e  pardonne  tout* 

'I*  ^**t  ooint  *i  lui  pie  i'scwrde  c^te  faveur,  c't^t 
..  ous,  Ptiisae  îe  désir  Je  conserver  un  ^*re  si  cher^ 
i»us  renùre  plu*  docile  à  me*  vubuk!  c'?4  i  voufr  <&& 
7  iliium  devra  la  vie  ou  te  suppiiee.  (//  sari.) 

I£»I,  «aie. 

Te  vais-  le  voir et  c'est  pour  la  dernière  fim^ 

lemau),   aujourd'hui  peut-être,  les  moules  vont 
^jjreHver  de  son  sanç.  La  malheureuse  Je  nui  va  rest- 
er seule  sur  la  terre.  Dieu  !  on  ne  meurt  donc  pas  de 
àC-uiesr  et  d'eifroi!  Ou.  vient'...  je  tremble'...  c'est 


SCEXE  3 
JEXSI.  VU+LLSJfL 

Ma  Jeuniî 
épousa 


r*—  '- ■ 
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VILLIAM. 

Viens  dans  mes  bras,  reçois  les  adieux  de  celui  qui 
t'adore  et  qui  ne  regrette  la  vie  que  pour  toi. 

JENNI. 
C'est  donc  pour  la  dernière  fois  que  je  te  presse 
sur  mon  sein? 

VILLIAM,  levant  les  mains  an  cieL 

Jenni,  nous  nous  reverrons  un  jour.  Nous  nous  re- 
verrons, ma  chère;  sans  cet  espoir,  qui  console  l'in- 
nocence ,  l'homme  maudirait  sans  cesse  la  main  du 
créateur. 

JENNL 

Rien  n'a  pu  le  fléchir  :  ah  !  cher  époux,  si  tu  savais... 
je  n'ose  m'exprimer,  l'horreur  glace  ma  langue,  et 
ma  honte  m'accable.  Si  tu  savais  à  quel  prix  l'infâme 
m'accorde  l'espoir  de  te  conserver. 

VILLIAM. 

N'achève  pas,  Jenni;  n'empoisonne  pas  mes  der- 
niers momens.  Eh  quoi!  tu  as  pu  supplier  mes  bour- 
reaux !  tu  as  pu  t'abaisser,  t1  avilir  à  ce  point;  la  vertu 
a  flatté  le  crime.  Malheur  à  toi ,  si  tu  balances  un 
moment  entre  la  honte  et  l'honneur  !  ah!  n'ajoute  pas 
k  mon  supplice;  c'est  bien  assez  pour  moi  de  te  laisser 
malheureuse. 

FINAL. 

RÉCITATIF. 


Cher  époux  ! 


JENNI. 


VILLIAM. 

Plus  d'espoir  ;  il  faut  cesser  de  vivre. 

JENNI. 

Ne  me  refuse  pas  la  douceur  de  te  suivre. 


4~ 

jrxvi. 
Tu  donnât*  «m  ammr . 
Nr  «tr  cfnw^amnr  j*a>  a  cotts^rr^r  \c  *out. 

viluoi. 
One! 

JF.VNK 

î  «w  Iwnhror  <lc  vn-nr  *o«?  ta  ioi , 
Îj  tarant  am  rcn*t»>  imr  t^inr  ^trmelt*», 
,Tai  «writt  rimmel?  «lo  mwH:  av^c  loi, 

0  twrfcmtr  victime  ! 

C^ii,  oar>  mourions  wscmhio» 
E:  im>  ami>  orront  :  cnr  leur  s*vi  «si  hcoDrnv  ! 
Uawir  1rs  amusai?,  k  tmrcihttMi  ir>  rassemble,, 
IL:  k  aaaÎL  <k*>  brùran&  nr  neot  ptes  rvr.  sur  *w\. 

*  •  fiuirir   <  t^hv  Pkl'fmr  *     O  tcv  '  to«t.  hier, lann^^mc „ 
v.mservr  et  «pot     aime „  N«tî  ,1a  morî ,  la  mort  to^hw 

I> est;  |xwl  ■«  pifvrT.  Nr  j*roî  nnwv  -sepa?*i\ 

T»  '  eiHWBf -  <mr  *  aim?  Nnn .  k  m<vi .  la  m  or:  m^m* 

1.  laotSK^  sépara.  Ne  pevi  no»  scpa7*T. 

Avw*  <w»f  d<  t>Tm^  les  t-<mtc\  ;  k  Himicrr , 
¥*«■:  k  dernier*  fo^  <k*imr-wmi  cette  main. 

JEVNï. 

«J*»  T*m  a  mon  hrarr  ^rni^f* 
Tr  cesser  «eut  **r  i»og 
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VILLIAJI. 

Tourne  sur  moi  ta  mourante  paupière. 

JE55I* 

Fermons  au  même  instant  les  yeux  à  la  lumière» 

VILLIAJL 

Confondons  nos  derniers  soupirs. 
JE55I,  avec  joie. 
Sur  le  bord  de  la  tombe  il  est  donc  des  plaisirs  ! 

ENSEMBLE. 

O  toi!  mon  bien  suprême ,  etc. 

V1LLIAM. 

Le  trépas  sera  donc  le  prix  de  ta  tendresse  ? 

JEyyu 
Cesse  de  m'effirayer. 

Y1LLIAM. 

Oui,  mourons  sans  faiblesse. 
Nos  bourreaux  jouiraient  s'ils  nous  voyaient  pleurer* 

ZW8EMBLZ. 

O  tyran!  tombe  de  ton  trône  ; 
La  foudre  est  prête  à  te  frapper, 
En  yain  tu  prétends  échapper, 
A  la  haine  qui  t'environne  : 
La  foudre  est  prête  à  te  frapper. 

VILLIAM. 

Qu'une  Euménide  effrayante , 
Menaçante, 
Te  livre  aux  remords  dévorans  ! 

De  nos  fleuves  puisse  Tonde 

Vagabonde, 
Rouler  tes  membres  palpilans! 
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Que  Penfier*  pour  tôt  supplice. 


A.  tes  tournons.» 
Et  <|ue  ta  tète  sanglante 


Tau*  le»  britçuafe 

SCÈSE  XVi 

CBS  SUKBIMEIS»  KHUL>  Sti&DAlS* 

JE3M  v  voyant  les  xtùàUs* 
L&  mdu  tes  bourreaux!  ^  Elle  tamo*  c+tttmuic  } 

KliUL»  à  VUliam* 


ViLLLsM» 


Elle  ne  m'entend  plus;. 
AiHen:  puisse  ie  ciel  consoler  ta  misère  » 
Jii  récompenser  tes  vertus! 

(  Las  soiiinÉs  r<ammènmL  ) 

JE!  2ir  le  cherche  des  rctuz* 

Mon  époux,  mon  epoux!  rendes-le-moi»  barbares! 

A*ec  lui  je  veux  expirer: 
A  nos  derniers  moment  monstre  !  tu  nous  sépares; 
Il  perk~~  et  mon  cœur  ne  peut  se  déchirer. 


L'arrêt  est  prononcé;  demaia  avant  Foirore 

Tons  raurec  perdu  pour  toujours: 
t.  a» 
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Jenni ,  si  vous  l'aimez  encore , 
Méritez  son  pardon  et  conservez  ses  jours. 

SCÈNE  XVII. 

LES  PRÉCÉDÉES,   FEMMES   ET  EnFANS. 

Chœur  de  femmes  gui  présentent  leurs  en/ans  à  Kirk. 

Ah!  laissez-vous  toucher  par  nos  voix  gémissantes  ; 

Seigneur ,  voyez  à  vos  genoux 
Des  enfans  malheureux  et  des  mères  tremblantes  : 
Rendez  le  père  au  fils,  et  l'épouse  à  l'époux. 

KIRK. 

Ils  mourront ,  rien  ne  peut  appaiser  mon  courroux. 

{Il  sort.) 

SCÈNE  XVIII. 

m 

JENNI,   CHŒUR  DE  FEMMES. 
JENNI. 

Quoi  !  monstre ,  tu  règnes  encore  ! 
Et  tout  ce  peuple  qui  t'abhorre 
Te  laisse  vivre  un  seul  instant  ! 
Tremble  !  ton  supplice  s'apprête  ; 
Tremble  !  la  foudre  est  sur  ta  tête  ; 
Tu  vas  tomber,  l'enfer  t'attend. 

TOUTES  LES   FEMMES. 

Que  tout  s'arme ,  que  tout  combatte , 
Du  peuple  que  la  haine  éclate  ! 
Attaquons  ces  monstres  affreux. 
Que  tout  s'arme ,  que  tout  combatte  ; 
Délivrons  nos  époux  ou  mourons  avec  eux. 

{Elles  sortent  en  tumulte.  ) 

FIN  DU  SECOND   ACTE. 


ai 


ACTE  IIL 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


Plus  d'espoir  î  le  crime  triomphe  ;  le  générera  effort 
0£5  apprîmes  n'a  servi  qu'à  grossir  le  nombre  des  vic- 
times. Et  que  peuvent  des  femmes,  des  enfans  timides 
contre  la  scélératesse  armée  de  la  puissance  ?  Cen  est 
tait,  3  faut  renoncer  à  l'espoir  de  sauver  ce  que 
\  aime;  il  £mt  renoncer  an  bonheur,  à  la  vie,  à  tout. 
Le  sommeil  et  la  débauche  assoupissent  nos  bour- 
reaux :  le  sommeil!  il  en  est  donc  pour  enx!  Mais 
bientôt  ils  vont  s'éveiller,  et  la  nature  sera  en  demi. 
Bientôt  la  vertu,  r innocence,  Vîliiam,,  enfin, 
cher  YïUiauu ,  sera  livré  à  leur  inreur! 

Il  va  périr;  fout  ce  que  f  aime 
V»  uf  Être  enlevé  sans  retour, 
O  supplice  !  é  douleur  extrême  ! 
Va»  iutpumans  !  funeste  jour!  (bis.  ) 

Il  va  périr  :  celui  que  f  «aime 
Ta  uf  être  enlevé  sans  retour. 
Tyran  cruel,,  viens  «regorger  mot-même.; 
Mais  épargne  du  moins  l'objet  de  mon  amour, 

O  uuii  !  ne  hâte  pas  ta  course  ; 
Chaque  instant  écoule  redouble  mon  effroi  ; 
Dieu  clément,  ta  justice  est  ma  seule  ressource  : 

Puissent  mes  cris  pénétrer  jusqu'à  toi  : 

mon  époux  ;  renu$-4e  moi,  rends-le  moi. 

H  va  périr,  etc. 

4- 
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SCÈNE  IL 
JENNI,  un  Soldat. 

JENNL 

Que  vois- je?  je  tremble  !  que  voulez-vous? 

Le  soldat  donne  une  lettre. 
Lisez, 

JENNL 

Une  lettre!  serait-ce?..... 

LE  SOLDAT. 

Elle  n'est  pas  signée;  mais  vous  connaîtrez  aisé- 
ment quel  est  l'homme  qui  peut  vous  écrire  ainsi. 

.  {Il  sort  et  laisse  la  porte  ouverte.} 

JENNL 

Je  frémis;  j'espère  :  le  tigre  aurait-il  senti  quelque 
remords?  (Elle  lit)  :  «  A  deux  heures  de  la  nuit , 'je 
»  passerai  devant  votre  porte;  si  elle  est  ouverte, 
»  votre  mari  a  sa  grâce  ;  si  elle  est  fermée,  il  est  mort.  » 

Dieux!  mes  cheveux  se  hérissent,  mon  sang  se 
glace ,  mes  yeux  se  troublent! Si  c'étaient  les  ap- 
proches de  la  mort,  que  je  serais  heureuse!  A  deux 

heures  cette  porte elle  est  ouverte;  il  va  paraître  : 

courons fermons Malheureuse!  ton  époux  va 

périr Ah!  mon  dieu,  secourez -moi,  conseillez- 
moi,  je  le  fléchirai ,  peut-être.  Est-il  un  monstre  sur 
la  terre  qui,  une  fois  dans  la  vie ,  n'éprouve  pas  un 
mouvement  d'humanité?  Si  je  pouvais  en  concevoir 
l'espérance!  eh!  que  puis -je  encore  espérer?  Le* 
tigres  ont-ils  quelque  chose  d'humain?  je  m'expose- 
rais :  quelle  horreur!  et  mon  époux,  que  dirait-il?  Il 
mourrait  dans  le  désespoir,  et  n'emporterait  dans  la 


nmâB  ym  ie  mate  nrc^m  pœ  praire**  neûle.  >iai- 
îft«r  x  coâ.  ut  4rwl<iïi%  si  tu  U*iauia*s  un  iti*taati  <*mra 
hum»»  e*  la.  limite1  je  l'uiiei*»  ^îtUam^  ;e  i'-iiitt*** 
t  e  xuMatnu  u^tre  ie  un*.       «jï2/r  ï/w  .6, ***»*.. 

^ussce^u  u*  [nus  'e  rouvrir,  pwtfc  .«ttuie  itui»*e 
et  :^tie  <u*  servir  de  ombe^u;  t(Jn ,  mut*  a*a  /jvtrt  ; 
•a  cbs&utue  c  •>*  lui  sa»  Joutes  JJn  .rnppt  .yacjiï.j 
..?  txiç»  saut  P  arrêt  ae  rnnre  mm*  ;  m«o^  us  rro 
nairœrom  rt«*i  ^  iir*  cesoiutitn*.  ^Mntom  krrtirt  .4 
on*?.:  Jjtmû*  Jtenui! 

•Jneîle  mûx.  o  .>i  »:~»le  «i^m  -um' 

J1ELF0MT. 

'ermi*  •jourrî.vrte;  o  ^i  mut,  cîh  Mr»fum« 
'  letfouti*  \entt  4  :uuu  sts^mm** 

se***  ri. 

léBsxx*   tailiss  iui  tmniiefit  'te\t*  t  v»j$.  <lcntie*u^ 
rpoïKJg&HqMn;  vous  ï*e*4fc--t-  il  i{tte*que*  *wove*i$*  i& 
jsperaire-,  «le  reiartiev  -a  ùuaie  éxecution  * 

\lu  «iiwti  <{ue  demamle^-vau*/  j  Vu  ioui  ^upiu>o; 

■î  aat  irmare  ^ue  àes  ^tjoui^  ie  :fcn 

Ne-  .ta»  rchuÉeK  pas*.  Jeuiii ,  m*  v«ni*  rt*iutc&  iwa> 

:ae-  auût  rn*  vou^cMÏi^ucrptttui  ■:  uUe^vou&etur  411^ 

mua  Jet  vt*b  huiure&uK;  ijuic*  Loui  jm  utumîe  puuc 
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retarder  le  supplice  ;  si  vous  pouvez  le  faire 

d'un  jour,  de  quelques  heures,  votre  mari  est  sauvé. 

JENNI. 

Que  dites-vous?  je  puis  espérer!.... 

MELFONT. 

Une  grande  révolution  se  prépare  ;  nos  malheurs 
touchent  à  leur  terme  :  demain  l'humanité  sera  ven- 
gée ,  et  le  jour  éclairera  le  supplice  de  nos  persé- 
cuteurs. 

JENNI. 

Malheureuse  que  je  suis!  alors  mon  mari  aura  cessé 
de  vivre. 

MELFONT. 
C'est  pourquoi  il  faut  vous  hâter;  votre  douleur, 
votre  vertu,  vos  charmes  mêmes  peuvent  vous  prêter 
bien  de  l'éloquence;  faites  tout,  vous  dis-je,  pour 
retarder  le  supplice  :  qu'il  serait  affreux  de  périr  an 
moment  où  l'on  va  sortir  de  l'oppression! 

JENNI. 

Mais  sur  quoi  fondez-vous  votre  espoir? 

MELFONT. 

Le  temps  est  cher,  Jenni;  je  ne  puis  tout  vous  ex- 
pliquer, mais  demain  l'explosion  sera  terrible;  le 
peuple  et  les  soldats  ne  feront  qu'un,  et  l'infâme 
Kirk  recevra  le  châtiment  dû  à  ses  forfaits.  Il  sera 
trahi,  comme  il  a  trahi  les  lois  et  la  nature;  mais  si 
l'exécution  ne  se  diffère  pas,  tout  est  perdu!  faites 
différer,  faites  retarder;  un  moment  est  d'un  grand 
prix  dans  ces  circonstances  !  je  vous  le  répète  encore, 
priez,  pressez,  humiliez -vous,  s'il  le  faut,  devant 
l'affreuse  idole  ;  mais  ne  négligez  rien  pour  reculer  le 
malheur  qui  nous  menace.  Adieu,  je  vous  laisse  ;  nos 
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n'attendent  :  songez  à  Villiam  ;  nous  songerons 
à  vous  tous,  et  nous  mourrons  pour  tous  s'il  le  fa 
(  II  sort  et  ferme  la  parle.  ) 

SCÈNE  IV. 

JKSM ,  mie. 

Dieu?  qu'ai- je  entendu?/*  pyis  le  sauver!  Si  je  puis 
obtenir  un  retard,  il  est  sauvé!  Que  faire?  mon  dieu, 

que  faire?  dans  quelle  horrible  perplexité! il  va 

renir!...  Si  cette  porte  est  fermée,  Villiam  n'est  plus  : 
à  je  l'ouvre,  à  quel  affreux  danger! Ah!  malheu- 
reuse, malheureuse!  est-il  au  monde  un  être  plus  à 
plaindre  que  moi?  puis -je  encore  espérer  de  fléchir 
mon  tyran?  que  lui  dire?  que  faire?  Melfont  ignore 
à  quel  prix •  Mais  quelle  heure  est-il?  Ciel!  le  mo- 
ment approche.  Si  Ton  diffère,  m'a  dit  Melfont, 
votre  mari  est  sauvé.  Je  puis  lui  rendre  la  vie ,  et 
j'hésite  !  fl  vivra,  nous  serons  heureux,  et  c'est  à  Jenni 

qu'il  devra  son  bonheur  !  C'en  est  fait je  m'expose 

à  tout. a  tout  pour  le  sauver.  Allons,  du  courage  ; 

mais  que  puis-je  craindre?  mes  larmes,  ma  douleur 
pourront  peut-être  obtenir  ce  retard...  pourquoi  né- 
gliger de  tenter  tout  ce  qui  est  possible  ?  s'il  le  faut 
même  ,  une  promesse  vague...  Une  promesse  !  quelle 
horreur!  Non,  non;  ne  combattons  le  crime  qu'avec 
les  armes  de  la  vertu...  Mais  enfin,  que  faire?  je  crois 
déjà  voir  Villiam  à  l'échafaud...  le  fer  de  l'assassin  va 
frapper  mon  époux,  et  je  puis  le  sauver!  nature,  tu 

remportes.  Je  veux  tout  tenter,  je  veux je  ne  sais 

ee  que  je  veux.  O  Villiam!  t'obéirai-je?  te  perdrai -je 
en  t 'obéissant?  (Deux  heures  sonnent.)  Ah!  dieu..... 
non,  je  ne  pois  renoncer  a  toi*  je  veux  te  sauver... 
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Mon  dieu ,  pardonne-moi,  et  soutiens  mon  courage; 
(Elle  ouvre  la  porte)  Mes  genoux  fléchissent...  l'effroi 
me  serre  le  cœur...  une  sueur  froide,.,  ah,  ciel!  suis- je 
donc  déjà  coupable?  J'entends,  j'entends  déjà  les 
reproches  de  mon  époux  :  le  mépris ,  l'horreur  sont 

peints  sur  sa  figure...,,  il  me  rejette il  me  renonce 

pour  son  épouse....  Infâme,  me  dit-il....  ah!  fermons, 

fermons  cette  porte  efTmourons  avec  lui.  (Elle  va  pour 

fermer  la  porte;  Kiri  paraît;  Jcnni  recule  dépouvante.) 

V 

SCÈNE  V. 
JENNI,  KIRK, 

KIRK. 

Je  vous  effraie,  madame  ;  vous  voyez  avec  horreur 
celui  qui  vous  apporte  l'espérance  et  la  vie! 

JENNT. 

Quoi!  seigneur,  serait-il  vrai?  seriez-vous  sensible 

à  mon  malheur? 

KIRK. 

Je  ne  suis  sensible  qu'à  vos  charmes.  Si  je  n'ob- 
tiens Jenni,  périsse  tout  ce  qui  m'environne!  amour 
et  fureur  ne  sont  qu'une  même  chose ,  si  mon  espoir 

est  trompé.  N 

JENNI. 

Ah! 

KIRK. 

Femme  obstinée,  choisis,  choisis  ce  que  je  t'offre, 
la  grâce  ou  la  mort.  Un  mot  va  tout  changer  ;  parle , 
ton  époux  est  libre  ;  qu'il  s'éloigne ,  qu'il  emporte  des 
richesses,  que  Jenni  me  récompense.....  Un  mot  de 
yous,  un  mot,  et  j'arrête  le  glaive  prêt  à  le  frapper, 


RMMki?  ni  nu  non.  Réponde*,  le  temps  luit..,.,  le 
aMmt  «approciic:  bientAî  il  ne  sera  pins  temps. 

\#m! 

Ta  v*«s  ose*  le  prononcer  ce  non**  vous  ose?  \. . 
mr  ««naisse?  -vous  hier,  ?  espêres-vous  me  fléchir 
un>  m'tiheir  ? 

Oui.  l'espère  encore  vous  fléchir.  Sans  cet  espoir 
oi.  me  soutient .  vous  n'auric?  plus  revu  la  malheu- 
t^ikt  Jenni.  Fii  hicn!  puisque  vous  ne  me  parle* 
n  .  m  nom  de  ce  funeste  amour  qur  je  vous  inspire  ; 
^  i  es:  vrai  que  vous  m  aimiez .  accordes  moi  seule- 
mPT»;  «ne  consolation  faihle.  et  qui  dépend  de  vous: 
i.fferrs,  ie  vous  en  coniure,  retarde*  de  quelques 
m.imens  la  fatale  éxecution  :  qnt  je  voie  encore  un 
ïogt.  Quelques  heures»  celui  qur  je  vais  quitter  pour 

lanuos  .... 

KIBk. 

Rptander'  différer!  voulc7-v<utsque  {'al tende  qu'on 
or*>£i»r  quelque  trame,  qu "il  éclate  un  soulèvement» 
o.-  on  «Tarrache  mes  victimes?  Ne  l'a -4  -on  pas  deia 
trr.te"*  Non,  point  de  retard;  j'ai  même  avance 
.  rnwe  du  supplice,  et  nous  n'attendrons  pas  l'au- 
rore pour  nous  vençer. 

JESKI. 

Ai*    tout  est  fini...  plus  d  espoir  :  mourons  ' 

L\amum\  Jenni.  I  amour  !  a  ce  prix .  tout  est  rc- 
-osrr.  hâte? -vous,  prononcer  :  un  oui  va  rendre  le 
i>;ja&eur  *  tout  ce  qui  vous  environne. 
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JENNL 


Pour  la  dernière  fois,  je  tombe  à  tes  genoux.  Tigre, 
sois  donc  sensible  à  l'état  déplorable  où  ta  m'as  ré- 
duite ,  et  n'exige  point  d'amour  d'un  coeur  que  la 

douleur  déchire. 

KIRK. 

Qu'elle  est  belle!  parlez ,  parlez;  mais  je  n'écoute 
rien  de  ce  qui  trompe  mon  attente, 

JENNL 

Différez ,  je  vous  en  conjure. 

KIRK. 

Non. 

JENNI. 

Un  jour,  une  heure  ,  un  moment,  par  pitié. 

KIRK. 

Non. 

JENNL 

Il  faut  donc  que  j'expire  à  vos  pieds  ! 

KIRK,  avec  fureur. 

Acceptez ,  vous  dis-je  ;  je  vous  le  dis  pour  la  der- 
nière fou. 

JENNI,  m  relèfe. 

Va,  monstre,  je  ne  me  pardonnerai  jamais  la  honte 
dont  je  viens  de  me  couvrir  en  m'humiliant  devant 
toi.  Va,  bourreau,  bois  le  sang  de  tes  victimes,  ras- 
sasie  tes  yeux  de  cet  horrible  spectacle  '  je  t'abhorre, 
je  t'exècre....  voilà  les  derniers  mots  qui  sortiront  de 
ma  bouche. 

(Elle  s'assied  avec  le  calme  du  désespoir,  et  garde  un 
monte  silence  pendant  toute  la  scène  qui  suit.) 

KIRK,  anot  l'air. 

Jenni,  JenniL.. 
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Je  m*abandonne  à  tous. 
S  Jenui  n'est  en  ma  puissance, 
Je  veux  les  exterminer  tous» 
Répondez*  rompe*  le  silence  , 
Redoutez  mon  affreux  courroux  ; 
tu  mol  suspendra  ai  vengeance, 
Xjm  mot  tob  rendra  votre  époux, 
Répondez—»  funeste  silence! 


9 

Je  m*abandonne  à  vous. 

Eue  se  tait  ;  femme  cruelle  ! 
Cest  toi  uni  hn  donnes  la  mort* 
ferle—  en  bien  donc!  sob-lol  fidelle. 
fartage  son  malbeureux  sort* 
Soldats^*  mais  non  ;  je  vous  supplie  % 
Jenoi*  je  tombe  à  vos  genoux» 
LTamonr  a  calme  ma  furie, 
L'amour  Tons  rendra  Totre  époux. 
Répondez —  funeste  silence  ! 

Haine*  fureur*  vengeance* 

Je  m'abandonne  à  vous  ; 

Il  est  en  ma  puissance  * 

Qa  il  tombe  sous  mes  coups. 

K.IRK,  après  r»ir. 

El  bien  !  poisqnc  je  ne  ptiis  rien  obtenir,  venez 
i  se  le  voir  expirer.  Voyez  les  flambeaux  qui  éclairent 

cette  plate;  voyez  les  appréls  du  sapplice Il  n  est 

pfc»  temps*  h  mort  va  servir  ma  colère. 

cnaru  demi  ère  le  théâtre. 
I*  ciel  nous  livre  les  victimes  * 
Exterminons  tous  ces  brigands; 
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Poursuivons ,  punissons  les  crimes  ; 
Rendons-leur  tounnens  pour  tburmens. 

KIRK. 
Entends-tu  cet  hymne  de  mort?  les  horreurs  qu'il 
présage  sont  le  salaire  de  ta  fierté. 

SCÈNE  VI. 

JENNI,  KIRK,  NORTON,  Soldats. 

KIRK. 

Eh  bien  !  tout  est-il  prêt  pour  le  supplice  ? 

NORTON. 

Ou?,  seigneur,  et  Ton  n'attend  plus  que  vous. 

KIRK. 

Marchons ,  délivrons-nous  de  ces  misérables. 
(Les  soldats  se  rangent  près  de  Kirk.) 

NORTON. 

Seigneur,  daignerez-vous  m'entendre  ? 

KIRK. 

Que  voulez-vous? 

NORTON. 
Les  hommes  que  vous  voulez  faire  périr  ne  sont 
pas  ceux  dont  il  soit  plus  pressant  de  se  défaire. 

KIRK. 
Auriez-vous  pitié  de  ces  scélérats? 

NORTON. 

Jamais  de  pitié  pour  eux ,  seigneur  ;  mais  il  est  dans 
le  canton  un  scélérat  qui  doit  nous  inquiéter  davan- 
tage.  Il  n'est  point  arrêté  encore  ;  et  sa  mort  serait 
bien  plus  importante  à  notre  tranquillité. 

KIRK. 

Qui  donc? 


-   f. 


m,  ' 

km*. 

Tin; .  toi .  monstre  ' 

JTKXl. 

îW  va**-**-  * 

/£  soldats  »  Jr  smsù&mt^  7  attituàr  4r  JV/i^ar, 
Uêu.  r-cin  4oL  toir?  un  tntHtau  su*  iraur,  on  nsir  uk 


'■+. 


tlîik 
il    û  «i^  traiii 

^*.  monstre.  U  révolution  r<  faîte.  <>;  ton  sur» 
p:i.^  va  non>  vî»njrî«r  Fntres.  nie>  «ni>.  **voira , 
i-  tcrr  r>:  «tans  l*s  1ï»t*. 

SCÈNF.  \  11. 

Jnstir*  ' 

Tl  u  tak.  monstre:  k  tem»nr  *sî  rrtomhee  dans 
î-»r  anr  l*ontpmj*kr  la  îoie  *le ce ï^pimle.  <*:  (mf 


>£T 


ii.-.niMT  «iî  ton  jireinîfT  snimiKT.  Soldats  qv.on 
^r*aine.  qn  îl  soit  puni.  wun>  iner,  t»t  qr'ù  senne 
' :*-i.  ï- w>ià<  àr  crttr  ïns!:KT  qr/  il  * tftnionTs  nair^r^ 


PERSONNAGES. 


ALEXANDRINE. 
LINVAL ,  Amant  d'Alexandrine. 
DAMON ,  Oncle  de  Linval. 
ISABELLE ,  promise  à  Linval. 
LA  FLEUR,  Valet  de  Linval. 


La  scène  est  chez  Danton. 


AVERTISSEMENT. 


'Ce  sujet  était  difficile  à  traiter.  LTne  jeune  personne 
abandonnant  la  maison  paternelle  pour  suivre  l'amant 
qm  ifest  pas  encore  son  époux,,  était  une  héroïne 
<f  nu  dangereux  exemple ,  bien  que  peu  de  temps 
avant  cette  époque  cm  eût  décrété  des  récompenses 
chiques  pour  tonte  demoiselle  qui  donnerait  de  petits 
citoyens  à  la  nation.  An  reste,  Fauteur  ne  s'était  pas 
dissimulé  recueil  de  son  sujet;  mais,  à  cet  égard,  il 
avait  une  poétique  arrêtée.  «Lorsque  vous  croirez  une 
situation  hasardée ,  disait-il  aux  jeunes  auteurs  qui  le 
consultaient  sur  leurs  ouvrages,  présentez-la  sans 
hésitation  dès  les  premières  scènes;  si  vous  ave*  Pair 
de  douter,  vous  êtes  perdus.  »  A  cette  occasion ,  il 
citait  pour  exemple  sa  comédie  du  JoclcL  La  cou- 
pable fugitive  commence  la  pièce  par  ces  mots  : 
«Que  de  chagrins  nous  cause  une  première  faute!  j'ai 
quitté  mes  païens  pour  suivre  celui  que  j'aime,  etc.;  » 
cette  kardîesse,  ajoutait  M,  Hofîxnan ,  imposa  telle- 
ment au  public,  qu'il  écouta  sans  murmurer  le  reste 
de  la  confidence  et  applaudit  les  couplets  :  Loruptt 
vous  verrez  an  tammni,  etc. 

La  mite  prouva  que  M,  Hoflman  ne  s'était  pas 
trompé.  Son  Jockei  obtint  un  très-grand  nombre  de 
représentations,  et,  pendant  plusieurs  années,  cet 
ouvrage  fat  joué  une  ou  deux  fois  par  semaine.  Il  est 
vrai  que  les  talens  réunis  de  Dozainville,  de  Carlice 
et  de  raadime  Saint-Aubin  ajoutaient  au  comique  de 
la  situation  et  à  la  piquante  originalité  du  dialogue. 
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La  musique  de  Solié  contribua  également  à  rendre 
ce  succès  populaire. 

H  y  a  dans  cet  opéra  une  scène  charmante  dans 
laquelle  Isabelle  et  Linval  s'avouent  réciproquement 
qu'ils  n'ont  point  d'amour  l'un  pour  l'autre.  Cette  si- 
tuation a  été  imitée  depuis  par  beaucoup  d'auteurs, 
qui  ne  sauraient  donner  la  même  excuse  que  Molière, 
car  ces  messieurs  ne  prennent  pas  leur  bien  où  ils  le 
trouvent,  mais  ils  s'emparent  sans  scrupule  des  idées 
d'autrui. 


LE  JOCKEI. 


COMEDIE    EM\    \CVE 


SCENE  PREMIERE. 

Qi  &  «Je  maux,  v^ue  Je  cua^tW  mnt>  cju$e  itae 
jreaMère  tante!  «Tcù  ^tûUe  mes  p^tette  pour  suivre 
rtîax  jtw  ;  unie  :  cjtchee  coutiue  une  cuupuûîe.  Jaus 
me  ouinm  -Uon^eie,  U  taui  i^ue  j>ite  tutus  le>r^~ 
i.titik  uaa>  la  et  jûiice  J'ètre  reconnue.  Je  tte  *m»  t>as> 
axn*t  &&?ù  souvent  ceîui  ;>oitr  i^iti  j  ii  tint  uut  Je  io- 
-iiuees.  Au.  jeuttes  à*les,  j  eut  tes  ùtles.'   w 

Lorsque  >ou^  \etre*   ut  Jtuuutc 
\  ij^jy.  -e^ju'iie*'  d  mu  jlîi'  i>»en  ttodie» 
St  vous*  *Hf  '.u^e*  pioutuittiwnt. 
Le  <*r»iuc  ♦.£♦**'  >»*  vous»  outa*»t'e*ulie 
\ux  jaxettes  de  si  douce  >Oi\ 
C'iii^twc  '.|ue  voue  o.ttu"  re»>ou%ie» 
i^iû   Ivchit  'a  ïKruucve  foî>« 
Foiube  tout- je  util  ta  >e*»uue. 

Fuve«  >ur-U>ut  roewteiou» 
S*u>  trou  compter  >tti'  la  >j%^*s>e. 
Ht«Jt>.  trop  de  tUOotMouou 
Prouve  >ouv*tii  -top  Je  .iubie'sxî. 
l^Humu  Lluv^ù  *tt'otlV*K  >ou  Jtutour, 
Je  :i>  .a  àeve  »  /utuÎM»rte  . 

Je  ptrâ*  J»p  le  tM^tttMM'    %MÉT> 

Le  Le*ftùeut*ui  ;e  tWmueiie* 
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Mais  à  quoi  bon  se  tourmenter, 
Pour  résister  à  la  tendresse  ? 
L'Amour  sait  toujours  nous  dompter, 
Et  trop  heureux  le  cœur  qu'il  blesse  ! 
Les  accens  de  sa  douée  voix 
Triompheront  de  la  plus  fière  ; 
Ah  !  s'il  faut  aimer  une  fois , 
Autant  vaut  aimer  la  première. 

SCÈNE  IL 
ALEXANDR1NE ,  LA  FLEUR. 

LA  FLEUR ,  portant  on  paquet. 

Mademoiselle ,  voilà  ce  que  vous  avez  commandé. 

ALEXANDRINE. 

Porte-le  dans  ma  chambre ,  et  surtout ,  gardes-toi 
d'en  rien  dire  à  Iinval.  (  La  Fleur  sort.  )  Plus  j'y  ré- 
fléchis ,  plus  je  m'applaudis  de  la  ruse  que  j'ai  ima- 
ginée ,  pour  ne  plus  quitter  mon  amant  et  pour  éviter 
tons  les  soupçons.  Mais  le  voici. 

SCÈNE  III. 
ALEXANDRINE,  LINVAL. 

LQTVAL. 

Ma  chère  Alexandrine ,  nous  sommes  exposés  au 
pins  grand  danger.  Vous  me  voyez  dans  la  plus  vive 
inquiétude. 

ALEXAHDRINE. 

Qu'avez-vous ,  Linval?  quel  danger  peut  me  me- 
nacer encore?  ne  m'aimez-vous  plus? 

LINVAL. 

Ah!  je  t'aime  pins  que  jamais,  et  cependant  il  faut 
nous  séparer. 
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ALEXANDKrSE* 

séparer?  et  c'est  tous  qui  le  dites!  tous  ac- 
cmrcx  poor  ne  le  dire  ? 

UXYAL 

Ecoutez-moi*  de  criée*  ne  ne  condamnez  pas 
sans  m>n  tendre. 


Si  je  tous  écoute*  vous  aurez  raison. 

LIXYAU 

Mon  oncle  doit  bientôt  arriver  ici. 


Votre  oncle? 

LISYAL. 

Helas!  oui.  Xai  cru  qu'il  resterait  plus  k>n*-temps 
1  la  campagne*  voilà  pourquoi  f  ai  cse  vous  loger  ici  : 
m ab  j'apprends  qu'il  va  revenir*  et  s'il  vous  trouvait 
«Lan*  sa  maison*  nous  serions  perdus* 

ALEXJLMHUXE. 

Yo»n*avez  pas  toujours  été  si  prudent  et  si  timide. 

LIXTAU 

Ali!  vous  ne  savez  pas  ce  «pi  le  ramène. 

ALEXASTHUXE. 


UNTAU 

H  veut  me  marier*  et  il  conduit  avec  lui  réponse 
qxf  il  me  destine. 

ALELASDMXE. 

Tous  marier!  Ah!  je  reste.  Je  m'attache  i  vous,  je 
ne  vous  quitte  pins.  Vous  marier!  j'espère  que  ce  ne 
sera  qu'après  ma  mort 


Chère  amie,  calme-4oi.  Tu  sab  banque  je  ne  puis 
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t'abandonner;  mais  au  moins  conjurons  Forage.  Je  t'ai 
déjà  dit  cent  fois  que  je  n'ai  point  de  fortune;  tout  ce 
que  je  possède,  je  le  tiens  de  mon  oncle.  U  m'aime 
comme  un  fils ,  il  me  destine  tout  son  bien  ;  mais  en 
échange  ,  il  veut  que  je  lui  obéisse ,  il  veut  que  j'ac- 
cepte pour  épouse  la  fille  d'un  de  sts  amis.  En  le 
brusquant ,  je  perds  tout,  et  je  te  rends  malheureuse, 
laisse-moi  le  temps  de  lui  faire  changer  de  résolu- 
tion; éloigne -toi  de  cette  maison  qui  est  la  sienne  , 
et  où  tu  ne  pourrais  te  cacher  à  sçs  yeux.  Notre  sé- 
paration ne  sera  pas  longue,  et  Linval  mourra  plutôt 
que  d'être  infidèle. 

ALEXANDRINE. 

Je  reste. 

LINVAL. 

Vous  restez?  Et  que  deviendrons -nous  si  mon 
oncle  vous  voit  ici? 

ALEXANDRINE. 

Fiez-vous  à  moi,  j'ai  un  moyen  de  parer  à  tout. 

LINVAL. 

Quel  moyen  ? 

ALEXANDRINE. 

Une  ruse  que  j'avais  imaginée  pour  autre  chose , 
mais  qui  me  servira  admirablement  aujourd'hui. 

LINVAL. 

Mais  mon  oncle 

ALEXANDRINE. 

Votre  oncle  me  verra. 

LINVAL. 

Que  dira-t-il? 

ALEXANDRINE. 

H  me  dira  que  je  suis  fort  aimable. 


CVMOIMJB.  -»l 

4 

LISSAI. 

Hua  oncle-  ifuiwd  il  a  une  chose  eu  tète  .... 
Lu^ftrfi-moi  Siire.  vous  Jis-ie*  ie  noterai  près  Je 

Hfc  cr?ae  tirmme  cpù  v<i  *emr  ici.* 

Ci'te  :e*nme  tue  *etvx 

^Lus.  y  peaae*-*Qus^ 

JVii  uen^e  j  urot.  fe  vtyos  te  répète*  j'ji  uu  mneo 
*ur  ie  DOinuir  rester  m"ès  Je  vous  sans  ecFonjuchec 
*itcM)uije. 

A  ce  proiet  ,.  i  ce  mystère* 
Je  ;ure  ^u«:  ie  tt^uteuus  rteu. 

Mon  cher  Lliivni „  laîssea-atoi  taire  « 
Commit  l  sur  uioi  «  tout  ira  bîeu. 

>Lii^  vntiiiKUû  c\*>t  site  loue* 

Nou .  ce  :t\r*c  wint  *iie  tbiie. 
5»  Liuvai  me  ^irtie  sa  toi  » 
S*U  lime  toujours»  ion  amie  * 
U  a  est  point  Je  Jainjer  pour  moi. 

l:w  vu 
Ce» te  ^mmeuM  *|tte  Jir*-*-eile  * 
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ALEXANDRINE. 

Elle  me  verra  sans  courroux. 

LINVAL. 

Mon  oncle?.... 

ALEXANDRINE. 

Approuvera  mon  zèle 
Et  mon  attachement  pour  vous. 

ENSEMBLE^ 
LINVAL.  ALEXANDRINE. 

A  ce  projet ,  à  ce  mystère  ,        Mon  cher  Linval  f  laisses-moi  faire  , 
Je  jure  que  je  n'entends  rien.     Comptez  sur  moi  f  tout  in  bien* 

LINVAL.  i 

Mais  de  grâce  daignez  m'entendre  :  i 

Il  n'est  plus  temps  de  plaisanter.  , 

Mon  oncle  ici  va  vous  surprendre. 

A^EXANPRJNE, 

A  lui  je  vais  me  présenter. 

LINVAL., 

Mais  vraiment ,  c'est  une  folie  ; 
Vous  me  faites  trembler  pour  vous. 

ALEXANDRIE. 

Soyez  fidèle  à  votre  amie  , 

Il  n'est  point  de  danger  pour  nous. 

LINVAL. 

Fuyez ,  fuyez ,  je  vous  conjure , 
Eloignez-vous  pour  un  moment  f 

ALEXANDRJNE. 

Je  reste  ici ,  tout  me  rassure , 
Si  je  suis  près  de  mon  amant. 

LA  FLEUR  entre. 

Monsieur  votre  oncle  arrive  avec  cette  dame,  il& 
descendent  de  voiture.  (Ils  sort.) 


F'«*ta,  *»*«■ .  j*  *a«»  conjura .  X»  craiçne*  rien ,  tout  oh 

vt^t»  oae  t**ta»  tramblee  peur  «ook    La  ternir*  atsoor  *ei  lie  snt  oott* 

Ciel*  elle  entre  dans  sa  chambre....  Si  mon  onde  .^ 
Aa!  quelle  imprudence!  Commeut  Êiire*  on  va  la 
•w.  je  aub  perdu»  Si  nous  fermwds  ta  porte...  Ciel  ! 
les  vuicL 

SCÈNE  IV. 
LLNVAL,  DAMOï*.  BAKFI.I.F. 

Monsieur  mon  ueveu»  il  parait  que  vous  u  êtes  pas 
tres-empressê  Je  venir  au-devant  de  nous* 

Mou  oncle.  excuses-moi...  c'est  que  j'ai  ete  surpris 
dans  un  moment... 

DA.XGX. 

Surprix  agréablement  sans  doute;  car  je  vous  pré- 
sente une  aimable  personne  qui  vous  appartiendra 
bientôt  de  très- près.  Allons*  mou  neveu*  taites  les 
honneurs...  Eh  bien  !  qua\  e*-vous  donc  tous  les  deux  ? 
^  -jus  êtes  bout  interdits*  Est  ce  que  la  svmpathie  agi- 
rait déjà  ?  Vous  vous  taises  »  Isabelle  ? 

ISABELLE. 

Mon  silence  n'a  rien  que  de  très-nafeireL 

Une  femme  qui  se  tait,  vous  appelés  cela  nature'  * 
et  toi%  ta  es  là  comme  une  statue  ! 
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LINVAL. 

Mon  oncle....  l'étonnement....  la  surprise....  l'émo- 
tion..... 

DAMON. 

La  surprise  !  l'émotion  !  quel  verbiage  !  Comment 
diable  !  un  homme  à  qui  on  amène  une  femme  jeune 
et  gentille 

LINVAL. 

(Test  précisément  ce  que  je  voulais  dire ,  mon 
oncle. 

DAMON. 

Allons ,  laissons  tout  cela ,  vous  vous  parlerez  tan- 
tôt plus  à  votre  aise;  cherchons  maintenant  où  nous 
logerons  Isabelle  avant  la  noce  :  cette  chambre  lui 
conviendrait;  voyons. 

LINVAL,  vivement. 

Mon  oncle,  cette  chambre  est  embarrassée je 

l'ai  occupée  pendant  quelques  jours.  Celle-là  con- 
viendrait beaucoup  mieux  à  mademoiselle. 

DAMON. 

Oui ,  tu  as  raison ,  elle  est  plus  gaie ,  elle  donne 

sur  le  jardin;  vous  entendez  bien,  Isabelle,  voilà 

votre  chambre.  (Isabelle  n  écoute  pas  et  paraît  rêveuse^ 

Toi,  Linval,  viens  avec  moi,  j'ai  des  arrangemens  à 

prendre  ici laissons  cette  belle  enfant  se  remettre 

de  sa  surprise ,  elle  est  muette ,  interdite  ;  la  timidité, 
la  pudeur....  les  femmes,  un  rien  les  suffoque....  mais 
laissez  faire,  dans  quelques  jours  on  ne  l'accusera 
pas  de  faire  languir  la  conversation. 

(  77 sort  avec  linval.) 


SCK.NK  X. 

ISOSTllT,  «mit  k  a**»*. 

r.  *  trmmr>!  on  ir."  arrache  *  tt>*  iW.'/ie*  on  me  «*- 
1.  ~  dr  l'homTfir  oni  seul  prert  ait  taire  ttïotî  htinheTir. 
Tv^r  mr  mnàinrr  «Uns  une  in*is*»ïi  êà  -«nc-ere*  et  w*e 
Titaner  sans  mon  *ve«  !  (  Elu  se  hor  s 

O  toi  ont  f  «iKanonnnr 
A  tes  ?~istrs  PfcCT*rt*, 

Qnap£  or.  va  ttk  coirtraîiiàrr 

K  tr  <lrsrsp*"!v»r„ 

Jr  sm>  iùoîi  pW  &  pïam/hr  , 

R  ^r  tT  osr  pinr^r* 

0»tir  rir  fin!  cria-rne:  ma  w „ 

1.  î»m  qm  jr  k»  s*e-in<  , 
£«  ont  j(  sumr  sot*  ttijJIk'u:  * 
O  tr*i ,  Ptt. 

Notk  pat  i;jTr»ai>  »  pr>r. ,  àr  «potî  àmr  » 

A  îoh'f1*  c  nr»f  4*onrr  fîï.Tirmo 

^înr.  cfrïr  w  sur»1»:  tvpotutî  : 

l.awio"iu "^  p    U  cou-re, 

Nr  jvttv/ti.  roiurvr  nr.  rurud  si  hea*  : 

i  1.  sîmi!  mx;  *î  a  su  Tfir  pU>r<  . 

I'  nu  7m«ù~£  iitsqu  ;m  toaitoai». 

T^  vont  rentrer,:  ah'  cachons  mes  larmes,  et  wfci 
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rons-nous.  Je  ne  sais  plus  quelle  est  la  chambre  qu'on 
me  destine,...  je  crois  que  c'est  celle-ci...  voyons.... 
{Elle  veut  ouvrir  la  porte  de  la  chambre  <T  Alexandrine) 

SCÈNE  VI. 
ISABELLE,  ALEXANDRINE. 

ALEXANDRINE,  en  dedans. 

Sont-ils  partis? 

ISABELLE. 

Quelle  voix  !  quelqu'un  dans  cette  chambre  ! 

ALEXANDRINE,  en  dedans. 

Est-ce  toi ,  La  Fleur? 

ISABELLE. 

C'est  la  voix  d'une  femme. 

ALEXANDRINE  sort,  habilite  en  jocfcci. 

Réponds  donc...  Ah!  pardon,  madame,  je  croyais 
parler  à  La  Fleur. 

ISABELLE,  émut. 

(A part.)  Je  me  suis  trompée.  (Haut.)  Je  croyais 
entrer  dans  ma  chambre. 

ALEXANDRINE. 

Qu'avez-vous  ?  vous  êtes  émue 

ISABELLE  s'assied. 

Vous  m'avez  effrayée. 

ALEXANDRINE. 

Pardon!  c'est  bien  innocemment. 

ISABELLE. 

Je  le  crois. 

ALEXANDRINE. 

Êtes-vous  incommodée?  avez-vous  besoin  de  quel- 
que chose? 


é     4 


IStBELLL. 

farlrT  mnî  le  plaisir  de  me  donner  ira  verre  ï 

Jk  w  toot  esse I  ne  maison  an  je  ne  connais. 

nfraume—  Des  domestiques  qni  vous  traitent  en 

*r-an*rar tant  cela  ajoute  à  mon  ennui.  Ali  !  mon 

nerf .  oè  m a^ex-vous  envovee  ? 


»lle ,  le  voila. 

ISàRFlJX. 
Rrcîe.        (  Air.rmmàrint  rcprrmà  k  nrmr 
dtOL  et  le  tint:  lùwaurs  sur  r assiette.) 

C'est -vous,,  ■■  irtimi  ,  qui  éponaex  mon  maître? 
OuL 

alXXAKDKIXE. 

»? 

ISABELLE. 


bienîA*  * 


AXXXAXItKISE. 

curiosité. 

ISABELLE. 
L  £  y  a  pas  de  mal  :  vous  êtes  à  Linval  * 

ALEXANDRIN  E. 

An!  oui.  je  sois  à  lui*-  et  pour  la  vie;  mais  le  voici 
oui  raient 
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SCÈNE  VIL 

LES  PRÉCEDENS  ,  LINVAL ,  puis  DAMON. 
LINVAL,  en  entrant. 

Ciel!  que  vois-je? 

ALEXANDRINE,  bas  à  LinyaL 

Paix!  point  de  surprise. 

DAMON,  yenant  après. 

Isabelle  est-elle  incommodée  ? 

ISABELLE. 

Ah  !  ce  n'est  plus  rien. 

ALEXANDRINS. 

C'est  un  verre  d'eau  que  mademoiselle  m'a  de- 
mandé. 

DAMON. 

Ah  !  ah  !  mon  neveu ,  tu  es  donc  à  la  mode ,  tu  as 
un  îockei? 

LINVAL. 

Oui,  mon  oncle,  c'est  un 

ALEXANDRINE. 

C'est  un  jeune  homme  qui  s'est  attaché  â  monsieur, 
et  qui  le  servira  bien  fidèlement. 

DAMON. 

C'est  répondre  à  merveille.  Mais,  diable!  il  est 
gentil,  ton  jockei. 

LINVAL. 

C'est  le  meilleur  enfant  du  monde. 

ALEXANDRINS. 

ê 

Oui ,  et  l'on  voulait  le  renvoyer. 

DAMON. 

Et  pourquoi  cela? 


iUAIfitttfc.  -»l) 

jt.  rwo?n^  qur  moti  imu-u  tu  ttr&infmtovâi 

H«w .  potn;  dii  twu..  ir  wu\  mu  ta  h  çarée* 

A«.ITVn>JII1;rKI..  *   | .invita 

N  «a-  f  titrtult'?  .  ttumsi*u:  V 

N(   rrait**  rû»r» .  mm.  .mûm.  .  M  rc*tpr»s,  mat*  ù- 

*\U^  w»5  tror».  -ci  mr  «pttihir  .  Hi  nstp.n^.  mm. 
am».  -vntfc.  m»*t?moi*î»Iir  qtû  opirosr  im,  maître.  i»î 
t-  i*  «friras 

ÎK/VftV    *  Lin*». 

rtlttsaiwirr   i  "r*:  tir.  h*»ar.  finit,  non:  tin  jnchis. 

lit  !>nuiihnnl  Via^  rts;  uro  trouvaille  cm*  tii  4* 
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LINVAL. 

Si  elle  vous  plaît ,  je  m'en  félicite. 

DAMON. 

Comment  !  mais  elle  me  plaît  fort.  Eh  bien  !  Isa- 
belle ,  cela  va-t-il  mieux? 

ISABELLE.  j 

Cela  est  tout-à-fait  passé. 

DAMON. 

Le  mariage  raccommodera  tout  cela.  Comme  le 

petit  jockei  va  être  content! C'est  une  belle  chose 

qu'une  noce. 

ALEXANDRINS. 

Oui ,  monsieur.  Cela  sera  superbe. 

DAMON,  à  Isabelle. 

Allons,  retirez-vous  dans  votre  appartement.  Re- 
posez-vous; j'ai  deux  mots  à  dire  à  mon  neveu.  (Bas 
à  Isabelle  en  la  reconduisant  )  Il  m'a  dit  qu'il  vous 
trouve  charmante,  que  vous  lui  plaisez  extrêmement. 

ISABELLE. 

Ah!  (Elle  rentre.) 

LINVAL,  bas  à  Alexandrine. 

Quelle  imprudence  ! 

ALEXANDRINE ,  de  même. 

Taisez-vous ,  du  courage  ! 

DAMON. 

Et  toi ,  monsieur  Alexandre,  tu  voudras  bien  nous 
laisser  aussi. 

ALEXANDRINE. 

J'obéis.  (Elle  sort.) 


coxéml.  Si 

SCÈNE  VIII. 
DÀMO\\  LIXYàL 

DAMOX. 

Sœ-tn  ce  qoe  me  disait  Isabelle*  en  sortant? 

UCT  AL. 


DAMOX. 

EIlrm~a  dit  qn'elle  te  trouvait  bien,  mais  très-bien, 

mini 


Mon  onde 


:«  /mrf.)  Bon!  il  le  croit,  (haut.)  Ça,  mon  neven ? 
parions  on  peu  <TaflaireSw 

LEST  AU 

Daignez  m'éconter  on  moment  Eies-voos  bien  sur 
qalsabeflc  ait  de  l'inclination  pour  ce  mariage? 

DAMOX. 
UXYAL. 

Et  mmi*  mon  onde,  croyei-vous  que  cet  hymen 
peu»  faire  moo  bonheur? 

DAMOXL 

Ah!  mmsyTfBlà.Tnasqnelqaramoarette?Oh!je 
le  savais;  mais  qu'à  cela  ne  tienne  ,  ta  n'en  feras  pas 
mokas  ce  que  je  désire. 

LEST  AL. 
Mais  si  je  n'avais  aoenn  penchant  pour  le  parti  que 


▼oc»  me  m 

DAMOX 


T.  ■ 


si  vous  aviez  qndque  penchant  pour 
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un  autre  parti,  voilà  ce  que  vous  voulez  dire.  Eh  bien, 
écoutez-moi  à  votre  tour.  Isabelle  est  la  fille  d'un  ami 
à  qui  j'ai  les  plus  grandes  obligations;  il  n'est  pas 
riche ,  et  je  veux  m' acquitter  envers  lui  en  mariant 
sa  fille;  vous  n'avez  rien,  je  vous  donne  tout  mon 
bien  si  vous  épousez  Isabelle ,  et  rien  â  vous  la  refu- 
sez :  voilà  mes  conditions;  parlez. 

LINVAL. 
Je  crois  que  l'amour  devrait  entrer  pour  quelque 
chose  dans  le  mariage. 

DAMON. 

Quand  il  y  entre ,  c'est  cela  de  plus;  quand  il  n'y 
entre  pas,  il  vient  après ,  s'il  peut;  c'est  ce  qui  ne  me 
regarde  pas;  mais  le  mariage  ne  s'en  fait  pas  moins, 
quand  d'ailleurs  il  est  convenable. 

LINVAL. 

Quelle  union  que  celle  de  deux  époux  qui  ne  s'ai- 
ment pas  ! 

DAMON. 

Quelle  union  !  quelle  union!  Ne  dirait-on  pas,  à 
vous  entendre ,  que  tous  les  époux  s'aiment  comme 
des  tourtereaux  !  * 

LINYAL. 

Il  n'y  aurait  pas  de  mal  que  cela  fût  ainsi. 

DAMON. 

Oh  oui ,  c'est  un  beau  rêve  :  croyez-mai,  mon.  ne* 
veu ,  je  connais  un  peu  les  hommes ,  et  même  les 
femmes,  quoique  cela  soit  plus  difficile;  voici  mon 
raisonnement  :  ou  une  femme  aime  eu  se  mariant,  ou 
elle  n'aimera  qu'après.  Si  elle  n'aime  qu'après,  ce 
sera  son  mari ,  ou  c'en  sera  un  autre ,  c'est  ce  que  le 
plus  fin  ne  peut  deviner;  mais  c'est  an  mari  à  se 


cousus.  SS 

irodir  aimable,  ou  à  «  consoler  5  H  ne  réussit  pas. 
Ni  an  contraire  «ne  femme  aimt  en  se  mariant ,  il  y 
4  miUe  contre  on  a  parier  que  cet  amour  finira*  car 
tant  tinil  dans  )r  monde  «  et  dans  le  mariage  surtout; 
ainsi  vous  xovei  qne  tontes  choses  sont  égales  de  part 
f  :  à  aatnp  «  et  qne  tout  est  pour  le  mieu*.  Au  surplus, 
v  voos  le  répète .  tout  mon  bien  et  lamain  d'Isabelle; 
sans  Isabelle „  rien. 

Qmî  !  voos  pourriez  me  forcera 

Je  ne  force  pas .  jr  donne  le  choix. 
Et  sd  je  refuse  Isabelle  ? 

Alors  nous  non»  krainllerans.  vous  n  aoret  lien  de 
moi .  et  vous  screi  çoeu*  tonte  votre  vie. 

UWAL 

Je  vmdrais  bien  vous  satisfaire  ;  mais  le  emur.... 

tKMOV 

Lp  mur  '  H  est  donc  pris ,  le  emur"  F-h  bien,  mon- 
stwr.  porte*  à  votre  maîtresse  un  cteur  qui  soupire , 
beaucoup  de  penchant  à  la  dépense  et  rien  à  dépen- 
sa Cela  fera  ce  qu'on  appelle  nn  mariage  d  inclina- 
r.ar.  ,  et  nous  verrons  combien  de  temps  ce  emur 
soupirera. 

UWAL 

Vous  me  désespère*. 

Oui  dàT  Eh  bien  voila  qui  est  iini  %  alleir,,  monsieur* 
wrtei  «  bon  voyage. 

UKVAI» 

Mon  oncle  ,  ave*  pitié  de  moi  ! 
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DAMON. 

Parbleu  !  vous  êtes  plaisant;  je  vous  offre  une  femme 
aimable  et  de  la  fortune ,  et  vous  me  dites,  d'un  ton 
lamentable  :  ayez  pitié  de  moi  ! 

LINVAL. 

Mon  oncle ,  je  ne  po  jrrai  jamais  m'y  résoudre. 

DAMON. 

Vous  ne  pourrez  jamais  ? 

Vous  avez  beau  (aire  et  beau  dire , 
Il  faudra  souscrire  à  mes  vœux. 
Je  suis  humain  et  généreux , 
Je  fais  tout  ce  que  Ton  désire , 
Maïs  quand  on  fait  ce  que  je  veux. 
Cinquante  mille  écus  de  rente 
Sans  hypothèque  et  sans  procès  y 
Avec  cela  femme  charmante , 
Et  mon  amitié  pour  jamais  ; 
Acceptez-vous  ? 

LI3VÀL. 

Mon  oncle.... 

Paix! 

Vous  avez  beau  faire  et  beau  dire , 
Il  faudra  souscrire  à  mes  vœux. 
Je  suis  humain  et  généreux, 
Je  fais  tout  ce  que  Ton  désire, 
Mais  quand  on  fait  ce  que  je  veux- 
Mais  si  vous  faites  résistance , 
Si  vous  n'entendez  pas  raison , 
t  Entre  nous  plus  de  connaissance , 

Vous  sortirez  de  ma  maison  ; 
Acceptez-vous  ?  —  à  ce  silence  t 
Je  vois  que  Ton  entend  raison. 


COMEDIE.  K? 

"Vous  vruas  taiser..  xrest  aA$t?  dire 
Que  vwi>  *oo*crirrc  a  mes  vo?4K. 
Je  -sois  humain  eu, .  etc.  ;  7.  son.  ) 

SCfc>"T-  IX. 

ïfc  bieru  nr  vnila-1-iî  "nas  qui  fa:  arrsTifcf .  -sans 
Tt?n  rime .  eî  qw  dnvipncir»  m&  rhert»  Mrxaniirinr  ^ 
!  ir*ai\donru»i .  f>  ru*i .  mais  que  foin*  ^  ditnmpiit  ri— 
»*trr~  'Mon  onrlc  va  me  presser,  ie  ii  aurai  p^  le 
toonap?  Al  rte*otw»ir.  ir  siits  perdu. 

T  ûu:  nui  H;*:  re  ou.'  '\itirm  ! 
Adieu  n;ai>i:  .  a*liei.  bonheur  ! 
AuiourcThul .  te  vmt  partir  eneore . 
ïtanain  .  vous  mirer  de  mnr.  cieuT. 
Seoaron<-non> .  tron  doive  amie  , 

1.  M. 

T%e.<-oi>  mes  adieux  en  «  jour  . 
Hlais  conservons,  toutt  Ut  vu  . 
Le  -snnvenr  dr  notre  amour. 

l*%e  mx  montre  pas  t^>  alarmes . 
X^atnntr  jw>  a  mon  malheur , 
^*e  m'afûîblts  pas  par  tes  larmes. 
JV!  bien  a*sev  de  ma  douleur. 
S'îi  tant  que  notre  ««or  oublie 
La  peine  mfiî  «Mît  en  ee  jour, 
Oirti  sarde  an  moins .  toute  la  "vie , 
Le  «onvenir  de  notre  amotir. 

Xîr.  iour .  *ur  un  lointain  rivage . 
'Sons  espérance  et  sans  repos, 
Je  n'aurai  plus  tme  ton  ima«e 
l*oar  me  consoler  4e  mes  maux  : 
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Alors ,  lein  de  ma  douce  amie , 
Je  répéterai  chaque  jour: 
Je  lui  garde ,  toute  la  vie , 
Ce  cœur  que  lui  donna  l'amour. 

SCÈNE  i. 
LINVAL,  ALEXANDRINE. 

ALEXANDRINE. 

Sortes,  voici  votre  oncle.  Il  veut  me  parler  en  se- 
cret ,  je  crois  qu'il  a  des  soupçons. 

LINVAL. 

Sur  votre  déguisement? 

ALEXANDRINE. 

Il  m'a  dit  de  l'attendre ,  il  a  l'air  sérieux.... 

LINVAL. 
Vous  connaîtrait -il? 

ALEXANDRINE. 

Sortez ,  je  l'entends.  (  Uwxd  sort.  ) 

SCÈNE  XI. 
ALEXANDRINE  DAMON. 

DAMON. 

Ah!  tu  es  seul?  tant  mieux,  nous  causerons  plus  à 
notre  aise;  il  faut  que  tu  m'aides  à  éclaircir  un  doute. 

ALEXANDRINE. 

Un  doute,  monsieur? 

DAMON. 

Oui,  j'ai  un  certain  soupçon  que  je  veux  vérifier. 
Ecoute,  mon  ami  :  tu  aimes  ton  maître? 

ALEXANDRINE. 

Ah!  oui,  monsieur. 

DAMON. 

Tu  veux  son  bonheur? 
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T*  désiras  qpnl  soft  bien 


Et  te  sets  qptil  doit  mfobetr  quand  Je  hu  propose 
ut  parti  mttfcaçevci.-  TV  ne  réponds  pas!  ce  stieoee 
cjiiiîiHfci  a»  soupçons. 


Petit  Joekei  '  petit  jockei  *  vous  en  »»  e*  plu*  iju  on 
a  i  vmrfiK  mfen  apprendre. 

ALEXANDRINS 

^foi»  MMsiear ?  Je  ne  sais  rien  du  tout. 

Suit,  brisons  la-dessus:  mais,  plaisanterie  4  part  « 
il  peu  w  icBwfce  service. 

P^rtea.  moniteur,  je  suis  à  vos  ordres 

Si  te  ne  sers,  ma  générosité  passera  ton  espérance  : 
^jufce  :  wq  neveu  a  «ne  imourette .  te  le  sais  peut- 
être  mie«&  qpm  moi:  mis  je  vab  te  le  dure  «  comme 
à  te  F  ignoras.  Làsval  a  *o*agé  :  dans  «ne  ville  Je 
province .  2  s'est  mtomrarke  île  «mtU{ue  grisefcte  à 
jiu  il  a  tait  tourner  la  cervelle;  cette  Jeune  tulle  a  eu 
'a  sottise  de  croire  à  ta  passion,  de  mou  ne* eu;  hret\ 
«Se  a  tpûtte  ses  paréos,  et  elle  la  suivi  à  Paris;  cette 

<gue  c  est  nu  &*t  mauvais  sujet 
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ALEXANDRINS. 

Ou  qu'elle  aime  bien  votre  neveu* 

DAMON. 

Petit  jockei!...  mais  reprenons  le  fil  de  notre  his- 
toire; mon  neveu  a  logé  cette  fille  dans  quelque 
quartier  de  Paris;  car  tu  sens  bien  qu'il  n'a  pas  osé 
la  faire  venir  chez  moi» 

ALEXANDKINE. 

Oh!  cela  serait  trop  fort. 

DAMON. 

Oui,  il  ne  manquerait  plus  que  cela;  sans  doute  il 
va  souvent  la  voir,  et  je  m'imagine  que  le  petit  jockei 
est  quelquefois  de  la  partie. 

ALEXANDRINS. 

Monsieur,  je  ne  sors  pas  d'ici» 

DAMON. 

Bien  vrai,  tu  ne  sors  pas? 

ALEXA1SDRINE. 

Où  serais-je  mieux  qu'ici? 

DAMON. 

Eh  bien  !  s'il  ne  t'y  a  pas  mené,  il  t'y  mènera  sûre 
ment ,  et  c'est  alors  que  tu  pourras  me  servir. 

ALEXANDRINS. 

Comment,  monsieur? 

DAMON, 

Quand  tu  sauras  ou  elle  demeure...  tu  m'en  aver- 
tiras, et  alors  je  ferai  prendre  cette  fille... 

ALEXANDRINS. 

Et  qu'en  ferez-vous? 

DAMON. 

Je  la  ferai  reconduire  h  ses  pârens,  si  elle  n'a  d'antre 
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un:  ^oe  «faàner  «Ma  nevea:  mois  s*  c^«t 
neac  m  nantais  sujet*  )*  1»  tarai  irafanMr. 


E*  vous  ferra  bîea* 

XfcW»>X 


Sons  (fainte. 

Tj  ne  serviras  doue? 


De  tout  nia  emr. 

ixvxox 

En  ce  cas  compte  star  ma  recoouaîssaQce:  ta  sens 
iiea  quil  ne  £*at  pas  Ëiire  manquer  à  moa  aevea  aa 
ec^bîiâseneixt  comme  celui  que  je  lui  propose. 

Eit-ce  que  wxi  maître  refcuse  la  prêtett*ltte? 

Je  voudrais  btent  wûr  qu  il  la  refasàt!  maïs  il  faut 
!*3iqNsr  le  mal  à  5a  raciue. 

>ton  maître  accepte  donc? 

Oui»  tout  est  fini*  il  accepte:  à  demaia  la  ooee: 
:  fst  pour  cela  que  je  veux  écarter  tout  ce  qui  peut 
e  «ieranger. 


Ai  ...  il  accepte  !_ 
Ceia  t' 
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ALEXANDRINS. 

Oh  !  non ,  monsieur ,  il  fait  très-bien. 

DAMON. 
Toi,  ta  tiendras  ta  parole? 

ALEXANDRINS. 

Je  vous  le  promets. 

DAMON. 

Tu  m'avertiras? 

ALEXANDRINS. 

Sur-le-champ,  dès  qu'il  sera  avec  elle. 

DAMON. 

Et  nous  ferons  enfermer  la  demoiselle? 

ALEXANDRINS 

Entre  quatre  murailles. 

DAMON. 

Cela  sera  plaisant. 

ALEXANDRINS 

Très-plaisant  (  Danton  sort  en  riant.  ) 

SCÈNE  XII. 

ALEXANDRINS,  seule. 

Il  accepte...  Que  deviendrai-jeLIl  m'abandonne... 
Oh  !  cela  n'est  pas  possible... lui,  Linval  !  si  cela  était 
vrai,  qui  pourrait  se  fier  aux  hommes!...  Àh  !  Ton  s'y 
fierait  encore....  Nous  autres  pauvres  femmes,  nous 
sommes  faites  pour  être  trompées. 

SCÈNE  XIII. 
ALEXANDRINE,  LINVAL. 

LINVAL. 

Eh  bien ,  ma  chère ,  vos  craintes  étaient-elles  fon- 
dées? iMon  oncle  se  doute-t-il  de  votre  déguisement? 


?foo,  EiavaL  il  ne  se  doute  <fe  rw...  mai*  c est 
toc  aatce  crainte  cpri  nm  tewmeote  bien  davaotage» 

EKIaymUe?* 

Pouves-mous  le  demander*  méchant!  il  est  dirac 
nu  qpe  ta  mabandmmes' 

(£»e  dite*****»? 

Vous  accepte»,  vous  vous  maries,  vous  me  délais- 
sa,, moi  qui  ai  tout  sacrifie  pour  vous*  Vous  aile*  bien- 
6t  rre  chasser  comme  une  malheureuse  qui  a  aura 
xaa  a  choiaur  que  la  mai  t  oit  la  boute. 

Chère  amie,  ow  croyes  rien*  Liirvtai  vous  aime 

xoa  <jue  jamais 

Mais  wons  acceptes. 

II  fallait  bien  calmer  mou  aucle,  un  reâis  I* aurait 
-rnte  davantage ,.  et  irons  aurait  rendu*  plu»  malheu*- 


Il  fallait  calmer  votre  oncle  ï*  et  moi,,  comment 

à-  je  la  douleur  de  mou  père  que  j'ai  quitte 

> 

% 

LI»*AJk 

II  me  reste  encore  de  l'espoir.,  j'aurai  peut-être  le 
joatheur  de  déplaire  à  Isabelle. 

Oh'  mm*  vous  lui  plaire*:  cens,  qui  ne  savent  pas 
sont  les  plus  adroits  a  réduire. 
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LINVAL. 

Moi,  je  ne  sais  pas  aimer? 

ALEXANDRINE. 

Ah!  vous  aimez  bien,  à  votre  aise j'aimerais 

mieux  être  détestée  que  d'être  aimée  comme  cela. 

LINVAL. 

Rends-moi  plus  de  justice.  Va!  les  chagrins  et  les 
inquiétudes  n'ont  rien  diminué  de  mon  amour. 

ALEXANDRINE. 

ROMANCE, 

Non  ,  votre  cœur  n'est  plus  le  même  ; 
Nos  jours  de  bonheur  sont  perdus; 
Lorsque  l'amour  n'est  plus  extrême , 
On  est  bien  près  de  n'aimer  plus  ; 
Perdre  l'amant  que  l'on  adore , 
Sans  doute ,  c'est  un  grand  tourment  ; 
Mais  un  tourment  plus  grand  encore , 
C'est  d'en  être  aimé  faiblement. 

Linval ,  rappelle  à  ta  pensée 

Ces  premiers  jours  de  notre  ardeur  ; 

Une  main ,  d'une  main  pressée , 

Suffisait  à  notre  bonheur  : 

Cent  fois  nous  disions  :  «  Je  t'adore  !  » 

Cent  fois ,  ces  mots  nous  semblaient  doux , 

Et  ces  mots ,  répétés  encore  , 

Etaient  toujours  nouveaux  pour  nous. 

Mais  en  vain  ,  ta  bouche  me  jure 
Que  tu  m'aimes  toujours  autant  ; 
Elle  n'a  rien  qui  me  ra  sure  ; 
Ta  voix  n'a  plus  le  même  accent. 
Non ,  Linval ,  tu  n'es  plus  le  même  ; 
Mais  quels  biens  nous  avons  perdus  ! 
Souffrance  vaut  mieux  quand  on  aime  , 
Que  plaisir  quand  on  n'aime  plus. 


roMt.nn..  jp 

M  VA  AL. 

ùùmr-toi.  chère  «mie.  je  te  le  jure,  Linva!  n'ai- 
-i?n.  iamats  que  toi.  Moi  f  abandonner  *  penv -tu  m  en 
noire  capable  ^  >lais  parle,  que  faut-  il  que  ^e  fasse  ^ 

ALHlAVIHUKC 

U  qiril  fant  faire  ^  Quitter  votre  nnclc  pour  moi . 
mainte  j  ai  quitte  mes  parens  pour  vous. 

LIWjU.. 

Et.  bien,  oui,  je  vous  le  promets  :  mais  laissez - 
2:0  tenter  tout  ce  qui  es!  possible  :  attendons  encore. .. 

ALir\AS7mr\x. 
J  entends  votre  oncle.... 

L1VVAL. 

Fnves.  fnvez..  il  vous  verrai!  pleurer. 

ALTVAKimiVE. 

Je  me  recommande  à  vous.  (  Etir  so*i  ) 

\SS\  AL. 

Nt  crains  rien ,  7e  suis  tout  à  toi. 

SilNE  XTV. 

7>A.WOX. 

Allons  donr  Isabelle,  approchez  :  dites  quelque 
rnose  a  ce  jeune  homme  qui  brûle  d  impatience  de 
i-ai>  voir.  Que  diable  !  il  faut  un  peu  se  parler  avant 
h  noce.  ^  nus  vous  aimez ,  vous  vous  convenc?  :  mais 
f-rore  faut -il  faire  connaissance  :  approchez  donc^ 
wiu^  avez  Iair  de  cens  qu'on  marie  maigre  env:  vous 
%ou>  aimez.  dis-je,  et  7e  vais  vous  laisser  seuls  pour 
a  ou,  t  dire  tout  à  votre  aise  :  pendant  ce  temps-là. 
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je  vais  tout  disposer  pour  votre  bonheur;  allons,  mon- 
sieur,  faites  le  galant... je  vous  lé  répète  encore  une  fois, 
vous  vous  aimez  et  vous  vous  convenez,  (à  part.)  Je 
le  leur  dirai  tant,  qu'ils  finiront  par  le  croire.  {Il sort.) 

SCÈNE  XV. 
ISABELLE  LINVAL. 

LINVAL. 

Mademoiselle,  la  conduite  de  mon  oncle  doit  vous 
paraître  bien  extraordinaire;  il  vous  conduit  ici  sans 
votre  aveu,  sans  doute,  et  veut  vous  marier  à  un 
homme  qui  peut-être  vous  déplaît. 

ISABELLE. 

Monsieur,  vous  n'êtes  point  fait  pour  déplaire. 

LINVAL ,  à  part. 

O  ciel  !  elle  m'aime ,  c'est  fait  de  moi. 

ISABELLE. 
J'aurais  à  plus  juste  titre  la  même  chose  à  vous  dire. 
Monsieur  votre  oncle  n'a  pas  sans  doute  consulté 
votre  goût. 

LINVAL. 

Mademoiselle ,  vous  devez  être  du  gpût  de  tout  le 
monde. 

ISABELLE ,  à  part. 

O  ciel!  il  m'aime ,  je  suis  perdue. 

LINVAL. 

Si  pourtant  un  mortel  plus  heureux  avait  eu  le 
secret  de  toucher  votre  cœur,  c'est  i  celui-là,  je 
crois.,  qu'il  faudrait  vous  marier. 

ISABELLE. 

Si  cependant  votre  cœur  avait  déjà  fail 
personne  plus  amable. 


eu: 
Plus  itwrthâe  ....  cela  a  est 


S*> 


■  <*!*  je  aKaftalkmmae'  iAjmZ.)  S'il  se 
iukut  fiintt  perau—m  liiihhi  fui  Sure  uotre  bon- 
dir* je  0e  jw«ii<ù  se  plaînke  <àk  sert  ou*  ■*m- 
aeur  votre  omrfe  ne  ifestitae. 


C*sl  est  taû.  je  **  F  échapperai  p*k 


Mais*  maigre  tw»  les  avantages  <{u*  4e»  pareil* 
*Myemtx?umer<£aasFuEÛoa  Je  tèursetrthiis*  je  pense 
me  /lndmatiou  devrait  «Être  consultée .  et  en  cela  ^ 
nuussur  voire  ooeie 

Sur  cet  article^a  «  ni»iesrâ>clle  >  i  nous  vouions 
.^re  trams,  nous  sfaoïutti  pas  4  nous  plaindre  Je 
mm  jnde. 

Eh  bien*  SMH&aeur.  aur  tyaui  Juis-j*  *<m&  reponuVe y 


ittt  <ani*e*-vous  cpie  je  m'explique  y 

ISABiîULJK. 
Vju*  pourriez  édaîrcir  au  Junte 

V  111s  pourriez  aie  ârec  «f  un  embarras  ... 


Si  /(jus  vouliez  vous  espiiâjuer 

vettftuns  taire  ua  *tveu  bien  sincère 
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ISABELLE. 

Un  aveu,  monsieur? 

DUO. 
ISABELLE. 

Une  fille  honnête  et  timide , 
Sur  ce  point  ne  peut  commencer  : 
Bien  souvent  son  cœur  se  décide , 
Sans  qu'elle  ose  le  prononcer. 

LJNVAL. 

Quoiqu'on  veuille  se  faire  entendre , 
Il  arrive  plus  d'une  fois  9 
Qu'un  jeune  homme  sensible  et  tendre 
N'ose  point  expliquer  son  choix. 
(à part.)  Elle  se  tait.... 

ISABELLE ,  à  part. 

Que  veut-il  dire  T 
LlNVALj  à  part. 
Le  cœur  me  bat. 

ISABELLE,  à  part. 

Son  cœur  soupire. 

LINVAL. 

Eh  bien ,  mademoiselle  ? 

ISABELLE. 

Eh  bien? 

LINVAL. 

M'entendez-vous  ? 

ISABELLE. 

Je  n'entends  rien. 

M2T8EMBLE. 

O  trouble  !  ô  peine  extrême  ! 

Je  me  flattais  en  vain  : 

**n  i    ^  qu'elle    •    ^ 

Cest  moi ,  c'est  moi  nau?j|    a*m*  • 

Mon  malheur  est  certain. 


Si  «m»  farfion»  am  fraaet*»  7 

lfeàgara  avouer*  eutre  *o<as~~ 
ftrlez  daîretneat. 

Aùtte^Hrous  ? 
Tain* .  je  »e  f*u»  «V»  de&u&ev 

U*VJU« 

Xaiute  «Taïuottr  bien  lestée  „ 

Et  VOUS^ 

L'aMtouc  a  tous  are*  vwttxw 

Ek  b*ea  [  nous  attti<>juu>  tous  les  deux* 

O  trouble  [  etc. 

EaJâttt  „  acWvez  «le  m'ùi^truire  ; 
Qtei  es*  r  objet  «le  voire  autour  ? 

ïtoirrais-je  couuaftre>  à  «août  tour» 
L'objet  <|t*e  votre  cœur  délire  ."* 

Ij*  vous  vovaut  >  $aou>  doute  ou  doit  thre  ébattue  ; 
Bfcfc  avaat  «Je  vous  vo*r>  Uaval  avait  aîuié* 

Voa&3tiÙMftez  ?  d  moMieat  prospère  !" 
Ek  b«m  v  f <a  £&&  aussi  farot  W  plus  sùtKere  : 
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Avant  qu'on  me  parlât  de  cet  engagement , 
Mon  cœur  était  lié  par  un  autre  serment. 

LINVAL. 

Vous  aimiez  ? 

ISABELLE. 

Vous  aimiez? 

TOUS   DEUX. 

O  fortuné  moment  ! 
ALEXANDRINE,  qui  paraît  dans  le  fond. 

O  le  perfide  amant! 

EN8EMBLE. 
ISALELLE  ET  LINVAL.  ALEXANDRINS  à  part. 

Félicité  suprême  I  O  trouble  !  6  peine  extrême  ! 

Je  m'effrayais  en  vain  :  Je  me  flattais  en  vain  ; 

qu'il  II  m'abandonne  ,  il  l'aime  , 

Ce  n'est  pas  moi  aime ,         Mon  malheur  est  certain. 

qu'elle 

Mon  bonheur  est  certain. 

ISABELLE,  vivement. 

Cet  aveu  me  rend  la  vie.  Je  craignais....  Je  trem- 
blais.... Je  ne  puis  m'exprimer  ;  je  vais  trouver  votre 
oncle  et  lui  tout  découvrir.  (Elle  sort.) 

SCÈNE  XVI. 
LINVAL,  puis  ALEXANDREŒ. 

LINVAL. 

Quel  bonheur  !  que  je  suis  soulagé  !  jamais  on  ne  fit 
un  plus  aimable  aveu. 

ALEXANDRIE. 

Oui,  réjouissez-vous,  félicitez-vous,  ingrat! 

LINVAL. 

Que  dites-vous,  ma  chère?  je  suis  le  plus  heureux 
des  hommes. 


CoWt.lfcll.  Oô 

T.:  mol .  2&  yias  maihtmtmt  des  femmes 

^  «n>  êtes  dans  1  erreur .  fa.  nnr  honnc  nouvel ït  * 

votv  Mxmrriïàrt.. 

vLEVAXTOirVE. 

T  tu  imnnf  mwvelif  *" 

Ctn. .  Isaiteltf  ne  namif  *»as,  elif  a  ur,  antre  en- 

Lonval .  vous  nu  ironwes.. 

^\ioI .  vans  tramne:  " 

*  a;  i:\wro;  ivr. 

f-r  r>ye?-vous  qiif  ie  m  î  air  y*a>  vr/  *  erouîats.  <  L 
îan  ton:  vous  dire  ,.  eî  ■  eï.  ai  eu  luer.  ounif  ,  ca;  *  en 
a  Titus  axnfris  our  ^e  m  voulais 

Liv>  Ai- 
dons êtes  tiare  T  erreur .  von*  ài<  -?r 

AiiAAxnRrvL. 

Tlanf  7  erreur  "*  X  a?-if  pas  vi:  vot  t  ioif  .  voîr*  ra- 
Tissf^fcen:  " 

1,TV*  AL. 
El  stremen; .  r'w;  par^r  qror.  m  m'aime  |«& 

jkLEXAXMk.XL. 
Ctn". .  aionte*-*  1a  raillerie. 

uy*  al. 

diere  amie ,  rtessr  ai  te  ôesesoerer.  je  te  îurf  que 
tria"  *  es:  jwwsr  eomme  je  **  ïi  <ït>-  eî  >  ïi  îa»;  ;  en 
assurer  ^wcautaere  ,  vo*s  ton  amant  a  te  pieds,  e; 
zi  01^  a  ses  seraens. 
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SCÈNE   XVII   ET   DERNIÈRE. 

les  précédées,  DAMON,  ISABELLE. 

DAMON,  en  entrant. 

Eh  bien!  voilà  du  nouveau,  le  maître  à  genoux 
devant  le  jockei  ! 

ALEXANDRINE. 

Nous  sommes  découverts  ! 

LINVAL. 

Oui,  mon  oncle,  il  esf  temps  de  vous  dévoiler  un 
mystère  que  je  n'aurais  jamais  dû  vous  cacher;  vous 
voyez  dans  ce  jockei  la  personne  que  j'aime  et  que 
j'aimerai  toute  ma  vie.  L'amour  lui  a  fait  quitter  sa 
famille  pour  moi  :  la  crainte  d'exciter  votre  colère 
lui  a  fait  prendre  ce  déguisement. 

DAMON. 

Eh  bien ,  j'apprends-là  de  belles  choses. 

LINVAL. 

Punissez-moi ,  privez-moi  de  vos  bontés ,  je  le  mé- 
rite ,  si  c'est  le  mériter  que  d'avoir  un  cœur  sensible 
et  reconnaissant;  je  ne  demande  pas  votre  bien  ,  mais 
votre  amitié,  et  la  permission  de  m'unir  à  celle  que 
j'aime. 

DAMON. 

Isabelle,  que  dites-vous  de  cela? 

ISABELLE. 

Puissiez-vous  être  aussi  disposé  que  moi  à  faire  leur 
bonheur! 

DAMON. 

Vous  êtes  indulgente  ;  et  vous,  monsieur  le  jockei, 
vous  vous  taisez  ? 


COMEDIE.  IOI 

ÀLEXANDREML 

Après  ma  faute  ?  tout  ce  que  je  pourrais  vous  dire 
re  vous  persuaderait  pas  :  ma  honte  me  condamne 

an  silence. 

DAMON. 


vraiment,  je  ne  m  étonne  plus  si  le  petit  jockei 
avait  tant  d>sprit  ;  mais  nous  verrons,  nous  verrons. 

ISABELLE. 

Soye*  touché  de  leur  sort. 

LEIVAL. 

Mon  onde! 

AI.EXASPRIXE. 

Et  moi,  monsieur,  s  il  m'est  permis  d'implorer 
votre  clémence. 

DAMON. 

Quelle  est  votre  famille? 

ALEXANDRIE. 

Je  demande  seulement  que  vous  vous  en  informiez» 

UNTAL. 

Elle  est  honnête  et  peu  fortunée ,  et  ce  nTest  qu'un 
esces  d  amour  qui  ait  pu  pousser  Alexandrie  à  cette 
ilémarche. 

DAMOX 

Ah!  c'est  Alexandrine. 

ISABELLE. 

Allons T  monâeur,  vous  êtes  si  bon! 

LDîVAL 

Nous  vous  aimerons  tant  ! 

ALEXAXDRINE. 

Je  vous  devrai  la  vie  et  l'honneur. 
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LIN  VAL. 

Vous  vous  attendrissez 

DAMON. 

Parbleu  !  vous  êtes  trois  contre  un  9  comment  y 
tenir?  mais  comment  m'acquitter  envers  le  père 
d'Isabelle? 

LINVAL. 

Donnez  à  Isabelle  une  dot  sur  le  bien  que  vous  me 
destinez;  donnez-le  lui  tout,  si  vous  voulez,  et  qu'il 
me  reste  Alexandrine  et  votre  amitié. 

DAMON. 

Ce  procédé  me  raccommode  avec  toi. 

TOUS  TROIS. 
Ah!  le  bon  oncle  J 

DAMON. 

Allons  y  Isabelle ,  je  vais  donc  vous  ramener  chez 
votre  père ,  et  vous  y  prendrez  l'époux  qui  vous  con- 
vient :  c'est  pourtant  la  première  fois  qu'on  me  fait 
faire  ce  que  je  ne  voulais  pas. 

LIAiVAL. 

Vous  ne  vous  en  repentirez  point. 

VAUDEVILLE. 
ALEXANDRINE. 

Pour  ne  pas  quitter  son  amant , 
Il  n'est  rien  que  fille  ne  tente  ; 
Pour  servir  un  doux  sentiment , 
Il  n'est  rose  qu'elle  n'invente. 
Plus  d'une  autre ,  sans  doute ,  a  pris 
Ce  déguisement  si  commode  : 
Ainsi  ne  soyez  pas  surpris 
Si  les  jockeis  sont  à  la  mode. 
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OMEDIE  ES  l^S  ACTE  ET  ES  PROSE. 


MELEE    DE    XVSUïCE. 


EE  SECRET. 
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PERSONNAGES. 


DUPUIS. 

/  

CECILE,  femme  de  Dupuis. 
VALERE ,  ami  de  Dupuis. 
ANGÉLIQUE,  amanle  de  Valère. 
THOMAS ,  valet  de  Dupuis. 
UN  PORTE-FAIX. 


La  scène  se  passe  dans  la  maison  et  dans  la  chambre 
de  Dupuis.  Dans  le  fond  de  celte  chambre,  se  trouve 
une  petite  retraite  cachée,  dans  laquelle  on  entre  par 
un  pan  de  boiserie  à  coulisse. 


AVERTISSEMENT. 


l\  amant  qui  se  cache ,  une  femme  jalouse  et  un 
valet  poltron,,  notaient  pas  des  Siemens  très  neufs  à 
la  scène;  mais  l'adresse  avec  laquelle  fauteur  sut 
combiner  la  marche  de  son  intrigue  et  la  force  comi- 
que quil  parvint  à  tirer  des  divers  incidens,  procu- 
rèrent à  son  ouvrage  le  succès  le  plus  vif  et  le  plus 
soutenu.  Toutefois,  il  faut  bien  le  dire,  ce  succès  ne 
fat  pas  exempt  d'orage  le  premier  jour;  le  public  fit 
la  gwrrc  aux  mots ,  et  ce  qui  mérite  d'être  remarqué, 
ces!  que  les  traits  improuvés  sont  précisément  ceux 
qni  ont  maintenu,  depuis,  la  pièce  au  répertoire  et 
bai  ont  valu  un  nombre  prodigieux  de  représentations 
tant  a  Paris  que  dans  les  département  Cette  suscep- 
tibilité des  spectateurs  est  un  des  caractères  distinctiis 
de  l'époque*  Sortant  à  peine  de  la  licence  révolution- 
ïuine,  les  Parisiens  s'étaient  jetés  dans  un  excès  con- 
traire ;  les  incroyables  avaient  succédé  aux  jacobins  ; 
les  mots  les  plus  énergiques  de  la  langue  venaient 
cl  être  mis  à  l'index ,  et  l'alphabet  avait  subi  sa  ré- 
forme comme  le  calendrier  :  la  lettre  R  surtout  ne  pou- 
vait plus  passer  par  la  bouche  d'un  élégant  :  «  Z  ai 
»  monté  un  ceval  supèbe ,  disait  l'un  d'eux,  t'ai  écasé 
»  une  femme  gosse  ;  elle  a  fait  une  guimace  de  cien  ; 
»  pois  z^ai  été  au  bois  de  Bou-oguc  où  te  me  suis 
>  amusé  comme  un.**  où  »  On  sent  que  de  pareils 
spectateurs  ne  pouvaient  applaudir  à  un  dialogue 
franchement  comique,  eux  qxri  plaçaient  Demousticr 
bien  au-dessus  de  Molière,  Néanmoins,  dès  la  seconde 
représentation  l'ouvrage  réussit  complètement 
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Solié  n'était  pas  seulement  chanteur  habile  et  co- 
médien intelligent,  il  était  encore  compositeur  plein 
de  grâce  et  de  mélodie;  sa  partition 'du  Secret  est  une 
des  plus  agréables  du  répertoire  de  l'Opéra-Comique. 
Certes,  il  n'y  a  dans  sa  musique  ni  science  d'accom- 
pagnement, ni  luxe  de  notes;  mais  ses  chants  simples 
et  gracieux  ont  fait  le  tour  de  la  France  et  ont  même 
pénétré  jusque  chez  l'étranger.  En  1807  *  Ie  me  trott~ 
vais  à  Varsovie,  lorsque  passant  près  d'un  établisse- 
ment public ,  j'entendis  l'orchestre  exécuter  l'air  : 
Femmes ,  voulez-vous  éprouver.  Cet  air  charmant  re- 
porta toutes  mes  pensées  vers  la  France  et  produisit 
en  moi  un  sentiment  difficile  à  décrire;  je  doute 
beaucoup  qu'un  thème  musical  plus  savamment  tra- 
vaillé, m'eût  causé  le  même  plaisir. 

Martin  dut  une  partie  de  sa  renommée  lyrique  à 
la  romance  :  Je  le  perds,  fugitive  espérance,  et  madame 
Dugazon  obtenait  toujours  une  triple  salve  d'applau- 
dissemens  dans  les  couplets  :  Qu'on  soit  jaloux  dans 
sa  jeunesse,  etc.  Dozainville  était  d'un  comique  parfait 
dans  le  personnage  de  Thomas,  espèce  de  niais  de 
Sologne ,  qui  met  tout  son  esprit  à  bien  faire  la  béte. 

Depuis  que  l'Opéra -Comique  national  a  cessé 
d'exister  et  que  ses  débris  ont  servi  à  construire  une 
propriété  particulière ,  le  Secret  a  disparu  du  réper- 
toire ,  comme  la  plupart  des  pièces  de  Grétry ,  de 
Méhul ,  de  Dalayrac ,  de  Nicolo  et  de  beaucoup 
d'autres  compositeurs.  Ne  pouvant  plus  voir  repré- 
senter le  Secret,  nous  sommes  persuadés  qu'on  aura 
quelque  plaisir  à  lire  cette  jolie  comédie. 
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SCENE  IL 

CÉCILE ,  seule. 

J'ai  cru  entendre  quelqu'un....  ce  n'est  rien.  Je  suis 
seule;  oh!  oui,  bien  seule.  Mon  mari  ne  revient  pas! 
Tous  les  jours  il  me  quitte  ;  et  quand  il  rentre,  c'est 
pour  s'enfermer  dans  cette  chambre ,  où  je  ne  puis 
plus  pénétrer  !  Où  est-il  allé?  ah  !  sans  doute  chez  des 
personnes  que  les  maris  ne  nomment  point.  Il  faut 
avouer  qu'ils  ont  un  beau  privilège  !  Mais  les  pauvres 
femmes  !  il  ne  leur  est  pas  même  permis  de  se  plaindre  ! 

COUPLETS, 

Qu'on  soit  jaloux  dans  sa  jeunesse , 
Ce  mal  sied  bien  à  deux  amans  : 
Tout  est  plaisir  dans  leur  ivresse , 
Leurs  chagrins  même  sont  charmans. 
Mais ,  hélas  !  quand  on  est  épouse , 
Et  depuis  long-temps,  dieu  merci  ! 
Qu'il  est  cruel  d'être  jalouse , 
Et  de  l'être  pour  un  mari  ! 

Pour  lui ,  l'hymen  est  une  chaîne  : 
Jadis ,  hélas  !  c'était  un  jeu  ; 
Il  ne  me  dit  plus  qu'avec  peine 
Un  mot  qui  lui  coûtait  si  peu  ! 
1  Sans  médire ,  plus  d'une  épouse 
S'en  vengerait  bien ,  dieu  merci  ! 
Mais  je  suis  fidelle  et  jalouse  ; 
C'est  trop  d'honneur  pour  un  mari. 

Il  ne  vient  pas  !  où  peut-il  être  ? 
Il  ne  sent  pas  tout  mon  ennui. 
Il  cherche  une  femme ,  peut-être , 
Quand  la  sienne  l'attend  chez  lui. 
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Ah  !  mon  dieu  !  quand  on  est  jalouse , 
Et  qu'on  aime  bien  f  dieu  merci  ! 
Qu'il  est  cruel ,  pour  une  épouse  9 
D'attendre  toujours  un  mari  ! 

SCÈNE  III. 
GEOLE,  THOMAS. 

THOMAS. 

Madame ,  me  voilà  revenu. 

CÉCILE. 
Où  est  ton  maître? 

THOMAS. 

Je  n'en  sais  rien ,  madame. 

CÉCILE. 
Ta  Tas  suivi? 

THOMAS. 
Oui,  dans  la  rue. 

CÉCILE. 
Où  est-il  entré? 

THOMAS. 
Dans  une  maison. 

CÉCILE. 

Dans  quelle  maison? 

THOMAS. 

Je  n'en  sais  rien ,  madame. 

CÉCILE. 

Vous  me  trompez. 

THOMAS. 

Non,  madame. 

CÉCILE. 

Y  a-t-il  des  femmes  dans  cette  maison? 

THOMAS. 

Il  y  en  a  partout,  madame. 
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CÉCILE. 

C'est  donc  chez  une  femme  que  ton  maître  est  allé? 

THOMAS. 

Cela  se  peut  bien ,  madame. 

CÉCILE. 
Tu  le  sais  donc?  tu  me  trompes,  tu  fais  comme  ton 
maître ,  tu  le  sers  à  me  tromper  ! 

THOMAS. 

Je  n'ai  pas  parlé  de  cela,  madame. 

CÉCILE. 

Imbécille  ! 

THOMAS. 

Cela  se  peut  bien,  madame. 

CÉCILE. 
Monsieur  Thomas!  vous  m'avez  l'air  d'un  niais 
rusé. 

THOMAS. 

Madame  me  flatte. 

CÉCILE. 

Je  vous*  crois  assez  d'esprit  pour  savoir  faire  la 

béte. 

THOMAS. 

Cela  se  peut  bien,  madame;  il  y  a  tant  de  bétes 

qui  font  de  l'esprit. 

CÉCILE. 

C'est  cela,  c'est  cela;  mais  voyons  :  pourquoi  pen- 
dant trois  jours  cette  chambre  a-t-elle  été  fermée? 

THOMAS. 

Je  n'en  sais  rien ,  madame. 

CÉCILE. 

On  y  travaillait ,  on  y  a  fait  quelque  opération  mys- 
térieuse. 


THOMAS 
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CÉCILE. 

Mais  qu'est-elle  devenue? 

THOMAS. 

Tenez ,  madame ,  je  crois  que  ce  n'était  ni  un 
homme ,  ni  une  femme. 

CÉCILE. 
Qu'est-ce  donc  ? 

THOMAS. 

Ma  foi!  je  crois  que  c'était  le  diable;  car  je  ne 
comprends  plus  rien  à  tout  ce  qui  se  fait  ici. 

z>uo. 

CÉCILE. 

I 

Tout  cela  me  confond.  ; 

THOMAS. 

Tout  cela  me  tracasse. 

CÉCILE. 

i 
Tu  ne  te  trompes  point  ? 

THOMAS. 

J'étais  à  cette  place. 

CÉCILE. 

Tu  l'as  vu? 

s 
THOMAS. 

Je  l'ai  vu. 

CÉCILE. 

C'était  ?.... 

THOMAS. 

C'était  ici. 

CÉCILE. 

Mais  qu'est-il  devenu  ? 

THOMAS. 

C'est  ce  qui  m'embarrasse. 


COMEDIE.  1 1 5 

CÉCILE» 

Il  est  entré  quelqu'un. 

THOMAS. 

Maïs  il  n'est  point  sorti. 

CÉCILE. 

Tu  Tas  tu  ! 

THOMAS. 

Je  l'ai  vu. 

CÉCILE. 

Quelqu'un  était  ici? 

THOMAS. 

CKn  >  le  diable  est  entré  ;  mais  il  n'est  pas  sorti. 
Cétait  lui ,  soyez-en  sûre , 
Moi ,  je  l'ai  toujours  pensé  : 
Car  il  faut  qu'il  ait  passé 
Par  le  trou  de  la  serrure. 


CECILE.  THOMAS. 

Ah  !  c'est  trop  m'outrager  !  Il  n'est  pis  4e  danger; 

L'ingrat  trauit  ma  flamme  ;  Laissons  faire  la  dame  ; 

Je  sois  jalons*  et  femme,  Dans  ce  cas,  une  femme 

le  saurai  me  venger!  Soit  toujours  se  venger. 

CÉCILE. 

Mon  cher  Thomas  !  je  t'en  conjure , 

Conte-moi  tout ,  et  sans  détour. 

Ton  maître  a-t-il  quelqu'autre  amour? 

THOMAS. 

Mais  je  l'ignore. 

CÉCILE. 

J'ensuis  sure. 

(Elle  hù  donne  de  l'argent*  ) 
Conte-moi  tout ,  ne  cache  rien. 
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THOMAS ,  prenant  l'argent* 
Votre  douleur  touche  mon  âme. 

CÉCILE. 

Eh  bien  !  mon  cher  Thomas.... 

THOMAS. 

Eh  bien! 
Apprenez  qu'il  aime  une  femme. 

CÉCILE. 

Quelle  femme  ? 

THOMAS. 

Je  n'en  sais  rien. 
CÉCILE ,  avec  colère. 

Tu  me  mets  à  la  torture  ; 
Parle ,  ou  je  t'y  forcerai. 

THOMAS. 

Je  l'ignore ,  je  l'assure  ; 
Mais  bientôt  je  le  saurai  ; 
Car  toujours  j'écouterai 
Par  le  trou  de  la  serrure. 

ENSEMBLE. 
CÉCILE.  THOMAS. 

Oh  !  c'est  trop  m'ontrager,  !  etc.       Il  n'est  pas  de  danger,  etc. 

THOMAS. 

Tenez ,  madame ,  voici  quelqu'un  qui  peut  vous 
instruire  mieux  que  moi. 

SCÈNE  IV. 
CÉCILE,  DUPU1S,  THOMAS. 

CÉCILE. 

Ah  !  vous  voilà  enfin  de  retour  ! 

DUPUIS. 

Oui ,  ma  chère ,  et  bien  fatigué. 
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CÉCILE. 

Oui ,  je  le  suis ,  puisqu'il  faut  vous  le  dire. 

DUPUIS. 

Je  ne  me  croyais  pas  tant  de  mérite. 

CÉCILE. 
Oui,  raillez-moi,  ingrat!  cela  vous  sied  à  mer- 
veille! Ah,  mon  dieu!  que  les  femmes  sont  folles! 
elles  devraient  bien...  Je  me  tais,  j'en  dirais  trop. 

DUPUIS. 
Oh!  quelques-unes  font  bien  ce  que  vous  avez 
voulu  dire. 

THOMAS ,  à  part 

Bon  !  cela  s'échauffe. 

CÉCILE. 

Vous  ne  m9 aimez  donc  plus? 

DUPUIS. 

Ma  chère  femme  !  ayez  donc  un  peu  de  confiance 
en  moi!  Vous  saurez  tout,  vous  dis-je;  cela  ne  tar- 
dera pas,  et  vous  m'approuverez  vous-même.  Pour 
ce  moment ,  ayez  la  complaisance  de  me  laisser  seul 
ici;  j'irai  vous  retrouver  dans  votre  appartement.  J'ai 
deux  mots  à  écrire ,  et  je  ne  puis  différer. 

CÉCILE. 

Vous  voulez  écrire  !  Allons ,  monsieur,  je  vous 
laisse...  Ecrivez.  Viens,  toi!  monsieur  veut  être  seul. 

DUPUIS. 
C'est  ce  que  j'allais  lui  dire.  * 

CÉCILE,  en  s'en  allant. 

Oh  !  que  le  mariage  est  une  belle  chose  !  (Elle  sort.) 

THOMAS. 

Oui,  quand  on  en  est  revenu. 


CtHtEJtfE»  II9 
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DUPUIS. 

Je  le  sais;  mais  ses  parens  vous  cherchent  avec 
activité,  et  veulent  vous  poursuivre  avec  chaleur. 
Restez  donc  ici ,  et  attendez  des  circonstances  moins 
dangereuses  pour  oser  vous  découvrir.  La  retraite 
que  je  vous  ai  ménagée ,  la  porte  mystérieuse  qui  y 
conduit,  le  secret  de  l'ouvrir  dont  je  suis  seul  dépo- 
sitaire ,  tout  cela  vous  met  à  l'abri  des  recherches. 
Mais,  vous-même,  vous  devez  user  de  la  plus  grande 
circonspection.  Observez  donc  le  plus  profond  si- 
lence ,  et  ne  vous  hasardez  avenir  dans  cette  chambre, 
que  quand  je  vous  y  appellerai  moi-même. 

VALÈRE. 

Ah!  mon  ami!  que  ne  vous  dois-je  point? 

DUPUIS. 

Vous  me  devez  de  tout  faire  pour  votre  conser- 
vation. 

VALÈRE. 

* 

Généreux  ami!  et  votre  femme,  sans  doute,  n'est 

pas  instruite  des  soins  que  vous  prenez  pour  me 

sauver? 

DUPUIS. 

Non,  Valère;  un  secret  de  cette  importance  ne 
doit  se  confier  à  aucune  femme ,  et  je  ne  suis  pas  sûr 
que  la  mienne  mérite  une  exception. 

VALÈRE. 

Et  Angélique ,  ma  chère  Angélique ,  en  avez-vous 

des  nouvelles? 

DUPUIS. 

Voici  une  lettre  qui  vous  instruira  ;  elle  est  de  votre 
ami  Dorval  :  les  détails  qu'elle  contient  vous  afflige- 
ront, mais  ils  vous  forceront  à  prendre  un  parti  sage. 
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Qu'ai-je  dit?  non,  jamais,  de  mes  chaînes, 
Nul  effort  ne  saurait  m'affiranchir! 
Ah  !  plutôt ,  an  milieu  de  mes  peines  , 
Conservons  un  si  doux  souvenir. 

Ah  !  reviens,  séduisante  Espérance  ! 
Ah  !  reviens  ranimer  tous  mes  feux  ! 
De  l'amour  quelque  soit  la  souffrance , 
Tant  qu'on  aime ,  on  n'est  pas  malheureux. 

Toi  qui  perds  un  amant  si  sensible , 
Ne  crains  rien  de  son  cœur  généreux  : 
Te  haïr,  ce  serait  trop  pénible; 
T" oublier,  est  encor  plus  affreux. 

SCÈNE  VIII. 
VALÈRE,  DUPUIS. 

DUPUIS. 

Rentrez,  Valère,  ma  femme  va  venir  ici;  elle  a 
quelques  soupçons;  mais  sa  jalousie  lui  fait  prendre 
le  change. 

VALÈRE. 

,    Ah!  mon  ami... 

DUPUIS. 

Rentrez  :  de  la  prudence  (Valère  rentre).  La  jalousie 

de  Cécile  sert  admirablement  notre  ami.  Les  chimères 

qu'elle  se  forme,  l'empêchent  de  deviner  juste,  et 

c'est  beaucoup  de  tromper  une  femme,  en  fait  de 

ruse  et  de  finesse. 

SCÈNE  IX. 

DUPUIS,  CÉCILE. 

CÉCILE. 

Vous  n'étiez  pas  seul  ici? 

DUPUIS. 
Vous  voyez  bien  que  vous  vous  trompez. 


COMEDIt.  1  i3 


Tons  parliez  à  qnelqn'im  ? 


Tous  eccmtier  donc  ? 

CÉCILE 
Si  je  vans  disais  :  oui  ? 


3e  vois  répondrais  que  vous  jrrez  deux  torts;  le 
uremier,  d'écouter,  le  second,  de  croire  que  je  par- 
iai a  quelqu'un. 

CÉCILE. 

Tous  parliey. ,  f  en  mis  snre. 

I>LPtIS. 

^  ouloir  m'empêcber  de  parler  à  d'antres ,  cela 

pourrait  s'expliquer;  mais  me  défendre  de  parler  seul 

t  est  un  peu  fort. 

CECILE. 

Oh  !  le  pins  fourbe  des  hommes  ! 

DLKIS. 
Tons  allez  recommencer  ? 

CÉCILE. 
Oui,  "je  recommencerai;  je  vous  obséderai,  je  von* 
tourmenterai  ;  si  je  ne  puis  partager  vos  plaisirs , 
votre  bonheur,  je  veux  que  vous  partagiez  mes  cha- 
grins et  mon  ennui. 


Thomas 
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SCÈNE  X. 

LES  PRÉCÉDÉES,   THOMAS. 
THOMAS. 

Monsieur! 

DUPUIS. 

Mon  chapeau! 

CÉCILE. 

Vous  allez  encore  sortir!  c'est  bien,  très-bien!  En 

effet,  il  y  a  trop. long-temps  que  vous  êtes  avec  moi 

Allez  donc ,  monsieur ,  on  vous  attend  :  au  moins 

dans  une  autre  maison  je  ne  pourrai  pas  écouter  aux 

portes. 

DUPUIS. 

Thomas!  ma  canne! 

CÉCILE. 

Puis-je  vous  être  aussi  de  quelque  utilité? 

DUPUIS. 
Vous  me  serez  toujours  utile  et  agréable.  Bon  soir! 

CÉCILE. 

O  dieu  !  Allons  donc,  Thomas!  accompagnez  mon- 
sieur! 

DUPUIS. 

C'est  précisément  ce  que  je  ne  veux  pas.  Je  t'or- 
donne de  m'attendre  ici. 

THOMAS ,  à  part 

Cette  fois  je  ne  saurai  rien. 

DUPUIS. 
A  revoir,  ma  chère  amie!  (//  veut  V embrasser;  elle 
le  repousse ,  et  il  sort  en  la  saluant  avec  gravité.  ) 


C.OMtUlL.  1 SS 

SCÈNE  XI. 
CECILE,  THOMAS. 

CKCILE 

«•  j"K. 

Rien  ne  peut  égaler  ma  rage . 
Je  ne  puis  plus  la  contenir. 
Nouveau  tourment ,  nouvel  outrage  ! 
PeThde  epou\  !  c'est  trop  souffrir  ! 
Affreux  liens  du  maria^r , 
Tons  n'êtes  rien  qu'un  esclavage . 
Je  saurai  bien  m'en  affranchir. 

THOMAS,  SJWfmfHl. 

Je  vous  approuve  :  c'est  fort  sage. 

OECILf. 

Je  «Mirai  bien  m'en  affranchir. 

Nous  séparer  !  et  pour  la  vie  ! 

Mais  si  je  pouvais  dans  son  cœur 

Faire  passer  ma  jalousie*... 

Lui  Tendre  fraveur  pour  frayeur  !.... 

Si  quelque  ruse  bien  ourdie  « 

Pour  moi  ranimait  son  ardeur  !.... 

Ce  parti  me  plaît  davantage  : 

S'il  m'aime  encor.  par  ce  moven 

Je  puis  ramener  le  volage 

Aux  douceurs  d'un  premier  lien. 

THOMAS 

Je  vous  approuve  :  c  'est  fort  «âge. 

CECILE. 

s'il  me  fait  nouvel  outrage  , 

s'il  persiste  a  me  trahir  : 
Acrnue  époux  !  c'est  trop  souffrir  ! 
Affreux  tiens  du  mariage  , 
Vous  ne  série?  qu'un  esclavage  , 
Et  je  saurais  m'en  affranchir.         ^EUc  son.  ) 
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SCÈNE  XII. 

I 

THOMAS,  seul. 

Elle  a  cependant  choisi  la  vengeance  la  plus  douce. 
Quand  les  femmes  réfléchissent  un  peu ,  elles  finis- 
sent toujours  par  prendre  le  parti  où  il  y  a  moins  à 
perdre,  et  plus  à  gagner.  Maintenant  que  nous  sommes 
seul ,  pensons  un  peu  à  nous.  Primo  mihi,  me  disait 
le  magister  de  mon  village;  voilà  tout  ce  que  j'ai  re- 
tenu de  mon  latin.  Ma  maîtresse  me  paie  pour  lui  dire 
tous  les  secrets  de  mon  maître  :  je  ne  lui  dis  pas  ce 
que  je  sais,  mais  je  brode  ce  que  je  ne  sais  pas:  ainsi, 
l'un  cpmpense  l'auttfe.  Mon  maître  me  paie  pour  lui 
garder  le  secret  sur  ses  démarches  :  je  dis  et  j'amplifie 
tout  ce  qui  peut  me  servir,  mais  je  tais  tout  ce  qui 
m'est  inutile  :  ainsi ,  cela  revient  au  même  9  et  j'ap- 
pelle cela  de  l'argent  trouvé.  Mais  qu'est-ce  que  je 
vois  là- bas?  C'est  une  femme,  une  femme  que  je 
ne  connais  pas.  Âh!  si  c'était  la  dulcinée  de  mon 
cher  maître?  Madame,  donnez -vous  la  peine  d'en- 
trer! (A  pari.)  Cela  sent  l'aventure. 

SCÈNE  XIII. 
THOMAS,  ANGÉLIQUE. 

ANGÉLIQUE. 
M.  Dupuis  est-il  chez  lui? 

THOMAS. 

Non ,  mademoiselle;  mais  vous  voyez  son  serviteur 
et  le  vôtre. 

ANGÉLIQUE. 

Je  suis  bien  fâchée  de  ne  pouvoir  lui  parler. 


Je  cr*ii&  tçre  mtiu  maître  eu.  sert*  plus  Èkhe  <çm 

Casfr  pour  mm  affaire  Je  la  plus  *rj*uie  unçortamre 
Si  vtmfr  vtiufos  portée  À  tmufcitmt  *  ce  ta  *<w&  serjifc  il 
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fteatreca-t-il  biimcôt  * 

Je  ne  sô&*  maifamiiaeile;  mais:»  vous  vouliez  Cat- 
e»nire,  ma  maîtresse  vumtirait  v<iu&  beuir  compagme 

^an  :  je  *Qn&  remuant*. 

V  pœile  heure  truaye-t-aa  votre  maître  * 

>liubane  pourra  vram*  *itre  cela  mieux  qpur  mai 

Au^  cela  est  iimiaJe;  Je  tt'ui  pas  L'&omreur  Je  eau- 
îiitre  madame. 

THKMLW& 

W.  ;*  ratants*  Mais:»  *<nts  vouliez  Jire  votre  trout*. 
-t me  aire»  «  mumaJeur  vous  cewirtûfc  s*  viaiie. 
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ANGELIQUE. 

Je  ne  veux  pas  lui  donner  cette  peine. 

THOMAS. 

Mademoiselle  veut  bien  appeler  cela  une  peine. 
Mais  votre  nom? 

ANGELIQUE. 

Cela  n'est  pas  nécessaire,  je.... 

THOMAS. 

Ah!  j'entends,  monsieur  connaîtra  mademoiselle 
sans  que  je  lui  dise  son  nom. 

ANGÉLIQUE. 

Mais ,  je  ne  me  trompe  pas ,  je  suis  chez  M.  Dupois? 

THOMAS. 
Non,  mademoiselle,  vous  ne  vous  trompez  pas; 
mais  souffrez  que  j'avertisse  madame. 

ANGÉLIQUE. 

Non,  non,  ce  n'est  pas  la  peine.... 

THOMAS. 

Ah!  c'est  vrai,  vous  me  l'avez  déjà  dit. 

ANGÉLIQUE. 

Puisque  je  ne  puis  parler  à  monsieur,  je  vous  prie 
de  lui  remettre  ce  paquet  :  n'y  manquez  pas. 

THOMAS. 
C'est  comme  s'il  le  tenait.  C'est  à  monsieur? 

ANGÉLIQUE. 

Mais  oui ,  il  est  à  son  adresse. 

THOMAS. 
C'est  tout  ce  qu'il  y  a  pour  votre  service? 

ANGÉLIQUE. 

Oui.  Je  vous  souhaite  le  bonjour. 
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Il  est  très-utile ,  en  effet , 
Dç  ne  pas  montrer  ce  qu'on  est* 
Il  en  est  de  même  des  femmes  : 
La  simplesse  règne  en  leurs  âmes  ; 
Mais  on  trouve  ,  dans  plus  d'un  cas , 
Des  simples  qui  ne  le  sont  pas. 

Par  exemple ,  ce  que  je  dis , 
Très-souvent  arrive  aux  maris. 
On  courtise  fille  bien  sage  ; 
Vite ,  on  presse  le  mariage , 
On  épouse  ;  et  Ton  trouve ,  hélas  ! 
Demoiselle N'achevons  pas. 

Maintenant,  examinons  ce  que  nous  ferons  de  ce 
paquet.  (//  s'assied  près  de  la  table.)  Madame  m'a  or- 
donné de  saisir  tout  ce  qui  viendrait  à  l'adresse  de 
monsieur.  Or  donc ,  je  saisis.  En  outre ,  comme  je 
suis  de  moitié  dans  la  ruse ,  je  puis  être  de  moitié  dans 
la  lecture.  Je  vais  donc ,  sans  scrupule ,  décacheter  le 
paquet ,  c'est  une  peine  que  j'évite  à  madame. 

(//  le  décacheté.) 

VALÈRE. 

Le  coquin  ! 

THOMAS. 

Hein!  j'ai  cru  qu'on  m'appelait.  Ce  n'est  rien.  Li- 
sons donc  la  missive.  Ah!  ah!  un  portrait!  c'est  celui 
de  la  dame  qui  voulait  parler  à  monsieur.  (Il pose  le 
portrait  sur  la  table.)  Lisons. 

«  Depuis  le  malheur  qui  vous  est  arrivé —  >»  Le  I 
malheur  !  «  de  vous  battre  avec  votre  rival  »  Diable  ! 
«  je  me  suis  enfuie  de  chez  mes  parens.  »  Ah  !  ah  ! 
elle  a  l'air  bien  modeste ,  pour  une  coureuse  d'aven- 
tures. 


cmnufeUL  t3 
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la  chambre,  en  regardant  partout,  en  tremblant.)  Eh 
bien  !  il  a  encore  passé  par  le  trou  de  la  serrure  ! 

CÉCILE. 
Qui? 

THOMAS. 

Ah!  qui  !  c'est  bien  dit ,  qui!  Sachez  donc  qu'il  est 
venu  une  jeune  dame,  ou  demoiselle,  n'importe! 

CÉCILE. 

Une  femme? 

THOMAS. 

Elle  a  demandé  monsieur. 

CÉCILE. 
n  fallait  m' appeler. 

THOMAS. 

Elle  n'a  pas  voulu.  Elle  m'a  dit  beaucoup  de  choses, 
et  toujours  pour  monsieur.  Puis  elle  a  fini  par  me  re- 
mettre une  lettre  et  un  portrait  pour  monsieur. 

CÉCILE. 

Où  est  cette  lettre?  ce  portrait?  voyons. 

THOMAS. 

Oh!  oui,  voyons!  Allez  les  chercher. 

CÉCILE. 

Que  sont-ils  devenus? 

THOMAS. 

Attendez  donc  la  fin  de  mon  histoire. 

CÉCILE. 
Tu  me  fais  mourir  d'impatience. 

THOMAS. 

Patience  !  Je  tenais  donc  la  lettre  et  le  portrait...* 
il  était  joli,  le  portrait... 


>-> 


CKCUA 

Va  doue .  bourra  an!  va  donc! 

THONA& 

P^xaaunaîs  Jonc  la  lettre*  sans  l'ouvrir.  (A part.) 
le  rie  risque  phis  rieu  Je  mentir. 

OSCULB* 


THOMAS 

Eh  hieu!  tout-à-coup  il  est  venu,  il  a  pris  la  lettre» 
i  1  pris  le  portrait,  il  a  souffle  la  bougie  *  il  ma  rea- 
■er?e  par  terre  *  il  avait  cinquante  bras» 

C£C1L& 
Qui?"  qui* 

THOMAS 

Et  qui  voulea-vous  que  ce  soit  *  si  ce  u  est  le  diable  ? 

CECILE. 

Me  soupçonnes-tu  assea  crédule  pour  ajouter  fui 
i  ie  pareilles  sottises* 

Elle  n'en  croit  rien  ! 

CKC1LB. 

Monsieur  Thomas,  vous  êtes  un  jrund  tripon  ! 

THOMA& 

Bah1 

CBC1LE. 

Vous  êtes  un  coquin!  Au  lieu  Je  me  servir*  von* 

uses  tout  ce  que  vous  pouvez  pour  e\ctter  ma  jaloux 
le.  et  vous  uiveute*  des  fables  absurdes*  dans  l'e*- 
crante  que  ie  serai  votre  dupe*  et  que  je  paierai 

-  (  cre  perudie Mais  ue  vous  y  &ea  pas,  vous  y 

erez  trompé. 

THOMAS 

Ea  voici  bien  d'une  autre  •  Je  vous  jure. .  > . 
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CÉCILE, 

Ne  jurez  pas  :  vous  sentez, 

THOMAS. 

Comment  \  Madame ,  je 

CÉCILE. 

Taisez-vous  !  (à pari.)  Cest  trop  m'arréter  à  de  pa- 
reilles extravagances,  essayons  plutôt  notre  épreuve. 
Voici  une  lettre  que  j'ai  fait  écrire  :  il  faut  la  faire 
tomber  entre  les  mains  de  mon  mari;  il  la  lira,  et  si , 
alors,  la  jalousie  ne  déchire  pas  son  coeur,  il  faut  qu'il 
soit  le  plus  insensible  des  hommes.  Jetons -la  sous 
cette  table.  (Elle  la  jette.) 

THOMAS. 

Madame ,  vous  laissez  tomber  quelque  chose. 

CÉCILE. 

Je  le  sais  bien.  Je  veux  que  cela  reste  là. 

THOMAS, 

J'entends, 

CÉCILE. 

Je  vous  défends  d'y  toucher.  Je  veux  cependant 
que  vous  sachiez  que  je  l'y  ai  mis  à  dessein.  Mais 
malheur  à  vous  si  vous  en  parlez  avant  que  je  tous 
commande  de  le  dire  !  (Elle  sort.) 

SCÈNE  XVIL 

THOMAS  util. 

Oh!  la  bonne  ruse  !  Elle  veut  remuer  la  bile  de 
monsieur. . , .  Pauvre  femme  !  peine  perdue  !  elle  nj 
réussira  pas.  Bon!  le  voilà  qui  vient  tout  à  propos! 
Je  ne  lui  dirai  rien  de  mon  aventure ,  il  ne  me  croi- 
rait pas. 


SCÈ>£  3LVUUL 
DUPtlSv  tHUMAÀ 

Laisse- omâ  seul.  lI*\ofjm$  sort*  Dttpms  'trmt  a 
tra*  jdtvrt  ctile  ue  Redire*  et  r%pp*iU.)  Veoe*,  Va- 
ère*  v*m&&. 

SCÈ>E  -YJLX. 
DUPCKK  VALïSRB. 

Tarde  aoun«s  nouvelles  \  vous  .ipprenùre. 

Te*  ùk  X  excellentes  *  vous-  oonner. 

mipuiâw 

Béai  canuattut  ceUu 

?au&ê» 
Àfiçeli<jue  est  venue  ici. 

Voilà  me  lettre  i^otile,  et  son  pot  trait. 

Durais 

Ceki  serait  trop  lotis  i  vous  corner.  Qto'il  vo«* 
<le  savoir  que  e  ies  û  emfcvt»  *  votre  ▼aiet,  à 
ai  t  ail  une  peur. . . . 

CTeafc  vmt  imprudence .  Vaière  ' 
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VALÈRE. 

Elle  m'a  réussi  à  souhait. 

DUPUIS. 

A  propos,  votre  rival  n'est  point  mort. 

VALÈRE. 

Ah  !  vous  me  faites  le  plus  grand  plaisir. 

DUPUIS. 

On  espère  même  qu'il  guérira.  Sachez  aussi  que 
vos  parens  sont  assemblés  avec  les  siens.,  çt  je  crois, 
que  tout  s'apaisera  bientôt. 

VALÈRE. 

Que  de  biens  à  la  fois  .f 

DUPUIS. 

Rentrez  dans  votre  retraite ,  et  soyez  plus  prudent 
à  l'avenir.  Je  vais  à  l'assemblée  de  famille ,  et  j'espère 
vous  rapporter  bientôt  la  plus  heureuse  conclusion. 

VALÈRE. 
Ah!  mon  ami,  concevez-vous  tout  mon  bonhçur? 

DUPUIS. 
Je  le  conçois  par  le  plaisir  que  j'ai  d'y  contribuer;, 
mais  rentrez ,  il  est  temps. 

VALÈRE. 

Adieu!  adieu!  (Il rentre.) 

SCÈNE  XX. 

DUPUIS  seul. 

Il  est  fort  heureux  pour  lui  que  ma  femme  soit  ja- 
louse, et  que  Thomas  soit  poltron.  Ce  sont  dew 
sortes  de  gens  qui  ne  raisonnent  guère  et  qui  de- 
vinent rarement  juste.  Mais  que  vois^je?  Une  lettre  ! 
Je  l'aurai  laissé  tomber.  Non,  c'est  à  ipa  femme! 
Piable  !  comme  elle  est  musquée  !  Thomas  ! 


DlTPt  B>.  THDMA& 

DUPlilâv 


tl 

THOMAS 

Li  vo&u  monteur;  elle  venait  du»  voua 

DUBCIS.  THOMAS.  GEOLE* 

Ma  dbère  amie  *  voilà  une  lettre  que  je  vieus  Je 
Ttutrer  sous*  cette  table;  elle  est  à  vom» 

Une  lettre  ! . . .  Ah  !  c'est 

Ces*  une  lettre  trèsr-i^dorôêraote 

V.jukj  ne  Paves  pas-  lue  * 

Elle  a'est  pas  à  mon  adresse. 

CBCILIL 

Va»  u  êtes  donc  p»  curieux.  * 

Poiat  iln  tout  Si  elle  ne  contient  qpie  des  choses 
ouïes  simples,  il  est  iuutile  que  je  les  sache;  si  elle 
en  renferme  de  désagréables*,  il  vaut  mieux  que  je  les 
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CECILE ,  avec  humeur. 

Vous  ne  serez  donc  jamais  jaloux  ? 

DUPUIS. 

Jamais.  Tenez ,  ma  chère  femme-,  toute  ces  petites 
minauderies  de  F  amour  ne  vont  point  à  d'anciens 
époux  comme  nous  le  sommet 

CECILE. 

D'anciens  époux  t  ne  dirait-on  pas  que  nous  sommes 
Philémon  et  Baucis?  et  selon  vous,  à  quel  temps  les 
minauderies  de  l'amour  nous  sont-elles  interdites? 

DUPUIS, 

La  nature  nous  F  indique.  Ecoutez  ce  que  disait  un 

philosophe  aimable  à  quelques  femmes  coquettes  et 

exigeantes.  Ceci  ne  vous  regarde  pas,  sans  doute; 

mais  c'est  une  leçon  générale ,  dont  la  moralité  n'est 

point  à  mépriser. 

cotrpzÊTs. 

Femmes ,  voulez-vous  éprouver 
Si  vous  êtes  encor  sensibles  ? 
Un  beau  matin ,  venez  rêver 
A  l'ombre  des  bosquets  paisibles. 
Si  le  silence ,  la  fraîcheur , 
Si  Tonde  qui  fuit  et  murmuré , 
Agitent  encor  votre  coeur , 
Ah  !  rendez  grâce  à  la  nature  ) 

Mais,  dans  le  sein  de  la  forêt, 
Asile  sacré  du  mystère , 
Si  votre  cœur  reste  muet , 
Femmes  !  ne  cherchez  plus  à  plaire. 
Si ,  pour  vous ,  le  soir  d'un  beau  jour 
N'a  plus  ce  charme  qui  me  touche , 
Profanes  !  que  le  nom  d'amour 
Ne  sorte  plus  de  votre  bouche  ! 


romane  t&t 

«GCflE^  n0mm*  Jtoqmis  fm  vmd  iwrtir. 


Tum  IHMlill  Vin 
l*|rà  4e  votre  wiytriiftqw»* 
Vins  de  pjticqBt  deefl*nY««fc<, 
Est  ce  4**4*  d«rii  à  wtre  encore  ! 

YftS  &««*£$  vak*l»1  «MCat  ^f«C  V«K„ 


SCENE  X\lll 

Madame,  assurément  „  »  aime  pas  U  morale»  Mais 
ir  «k  seul  dam  eette  chambre;  si  le  tarfadet  venait 
mVr  retrouver  !  j>n  sois  encore  tout  ctaordî.  Qn*m 
aille  Are.  maintenant^  <roe  le*  revenam  ne  revien- 
nent pics  !  Ce  qu'il  y  a  de  snr  ^  c>st  <jne  eehn-4à  «rit 

bien  escamoter.  Hein  !  <yn>>3  <*  <pe  c'est  ? Ah  !  ah  ! 

r  est  «ae  malle  ^piVm  apporte  ici!  («**  fHtrtr-faÏT.) 
tntrM,  entre*  dam  *ette  cfcavnhrc  î  IV  «{nette  part? 

ex  MiTi^\ii 

IV  U  part  d  arne  dame  ^pii  sart  4e  cket  tor*  et 

oni  a  écrit  à  votre  maître» 

IVune  cli— t  ?  Ali  !  f  entends™  Mcttex „  mettet^à! 
Qo  est-ce  qn  il  xxws  faut  ? 

Tort  est  payc\  (  17  sort.  ) 

Tramas. 

En  ce  cas*  Wm  voyage.  I  ne  malle  de  U  dame  <pri  a 
«crit  à  mamaitm  î  est-ce  q*  die  wrt  coamenarer  cfcei 


1 
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nous? Voici  du  nouveau.  J'espère  que,  cette  fois, 
madame  ne  dira  pas  que  je  fais  des  contes.  Courons 
vite  la  chercher;  et,  s'il  le  faut,  nous  ferons  comme 
aux  barrières ,  nous  visiterons  les  effets.  Je  savais  bien 
que  la  vérité  se  découvrirait.  (  //  sort.  ) 

SCÈNE  XXIV. 

VALÈRE,  seul 

Qu'ai-je  entendu?  Ce  sont  les  effets  d'Angélique  ! 
le  coquin  parle  de  forcer  la  malle  ;  il  faut  la  soustraire 
à  leur  méchanceté. 

(  //  entraîne  la  malle,  et  ferme  la  coulisse.  ) 

SCÈNE  XXV. 
THOMAS,  CÉCIUE. 

THOMAS. 

Oui,  madame.,  une  malle.  Cette  fois,  vous  ne  di- 
rez pas  que....  (Il la  cherche.)  Ah  ! 

CECILE. 

Eh  bien  !  où  est-elle ,  cette  malle? 

THOMAS. 

Ouf! 

CECILE. 

Parleras-tu? 

THOMAS. 

Non ,  je  me  tais. 

CECILE. 

Cette  malle  ! 

THOMAS. 

Eh  bien ,  cette  malle  !  je  vois  bien  qu'elle  n'y  est 


nte*.  &  le  tbaUt  «  mâe  4c  toriU  ici.  qme  vtuaVz- 


THOMAS. 

^ro.  madame.  }e  ne  vous  <Erai  pJnsrïrn,  sinon 
ortf  la  maRt  est  aûee  aroc  la  letîre  et  le  portrait. 

CECILE. 
\t  '  vous  vans  Itaintaez  à  vous  amuser  à  nés  de- 
nfT^  S»vra-**ms  me*.  M.  Thomas.  <pe.  quoique 
ktt  mm  £  autorité  dans  cette  maison,  il  n'es  resî-r 
aassi  pour  vans  en  faire  chasser  ? 

TOOMA&. 
Gomme  i  vnns  plaira*  madame  :  avtsà  bien ,  jene 
ironvç  pas  ^rand  agrément  a  vivre  avec  des  sorciers. 

CECILE. 
Pour  on  imbécile,  te  joues  très-bien  toc  ri  Je. 

Jf  ne  jane  rien,  madame .  dites  et  fahes  ton*  ce 
oi'L  va»  plaira:  prenez  un  fcifron.  batte* -moi*  as- 
somme^moï  ,^ew  dirai  iamais  qw  vous  touche*  trop 
ion  II  est  cependant  vrai  qne  )  aà  mis  une  malle  la. 
«•  anf  le  diable  la  emportée,  et  vous  ne  me  croire* 
«m*  qmmd  il  va»  emportera  vous-même. 

CECILE*  *|«a. 

Je  ne  sais  que  penser....  (  Bau:  )  Quelgcun  frappe 

L— i*as  :  voyez  ce  qne  c'est.  (  Th-amas  snrî.  )  Tout  nnse 

m  *L  est .  il  ne  me  paraît  pas  capable  de  pousser  la 

iourherie  jusqu'à  ce  point.  Mais  comment  imaginer  !w 
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SCÈNE  XXVI. 
CÉCILE,  THOMAS,  ANGÉLIQUE. 

THOMAS. 

Ah  !  Dieu  soit  loué!  tout  va  se  découvrir.  Voilà  la 
dame  qui  voulait  parler  à  monsieur. 

ANGELIQUE. 

Madame ,  M.  Dupuis  est-il  rentré? 

CECILE,  arec  one  raillerie  piqaajite. 

Qu'est-ce  que  mademoiselle  veut  à  M.  Dupais? 

ANGELIQUE. 

Je  venais  chercher  la  réponse  à  la  lettre  que  j'ai 
remise  à  votre  domestique.  * 

THOMAS. 

Et  d'une  ! 

CECILE. 

Une  lettre?  à  mon  mari?  Eh  !  peut-on  savoir 

ANGELIQUE. 

Oui,  madame;  elle  contenait  les  inquiétudes  d'une 
femme  infortunée ,  à  qui  M.  Dupuis  peut  apprendre 
ce  qu'elle  a  le  plus  grand  intérêt  de  savoir. 

CECtyjE. 

Cela  me  paraît  très-clair.  Mais. n'est-ce  pont  veos 
aussi  qui  avez  envoyé  une  malle? 

ANGELIQUE. 

Oui,  madame. 

THOMAS. 

Et  de  deux  ! 

CECILE. 

Mais ,  mademoiselle ,  il  me  paraît  fort  étrange 


iu  ine  personne  cp*e  je  *  :*  p*t  l  bouoeur  Je  cuo- 

wiâte»  dispose  Je  «a  mkmhi  san&  Jatgner  »  eu  pre- 

enir. 

C<£ELlQt;  B. 

Je  se«*  que  ne$  Jemarebes  peuvent  xot»  paraître 
«pectes,  et  cependant  «  wfchfeime  «  elles  n%tmt  rien 
xut  ioi>  e  vous  ail  armer.  M,  fXipttts  est  seul  Jeptxst- 
aue  tTun  secret  vToù  dépend  mon  bonheur,  et  cjae 

jcnore  mai  même  Obligée  Je  fuir  mes  porens.  pour 
?*uer  ta  persewfciou»  j^i  eu  recours à  >L  JXipuis* 
nu  ;j*ut  sévi meclairer  sur  «m  suri* 

C&C1L& 

Mais  tout  cela  est  tres-iuiioceut  Et  comment  ^  s  il 
■*uus  piait „  connaissez-vous  ^L  ïhipuis* 

Je  îe  connais,  très-peu  *  m  a  Jeune;  maisil  est  l'an* 
tumeautie  personne  qui  in%est  plus  chère  que  la  vie* 
e*  i  peut  seul  m'en  Jouner  Jes  nouvelles,  t^uant  à 
:e«te  matle*  ^mate  te  suis  poursuivie  et  obligée  Je 
ne  radier .  j  jî  cru  quelle  serait  plus  eu  sùrete  chea 
m  ^rucecteur. 

Oh!  oui*  elle  est  bien  eu  suret  e. 

CECILE. 
Mademoiselle,  eu  vérité»  si  te  o \ivois  gantais  lu  J* 
r"m«uis.  celui-ci  m  intéresserait  beaucoup. 

A>£J£Ll^t;E» 

«2uoi    madame  *  vous  'ne  toi  tes  l  injure— 

CECILE. 

Point  Ju  tout»  mademoiselle,  je  *ots  clairement 
me  >L  Dupuis  est  ^oae  protecteur»  et  je  le  telicit* 
*ir  le  choix  Je  sa  protégée* 
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ANGELIQUE. 

Madame ,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  sortir  d'une  mai- 
son où  j'inspire  des  soupçons  si  humilians. 

CECILE. 
Mademoiselle ,  je  ne  souffrirai  pas  que  vous  vous 
exposiez  dans  la  rue.  Vous  êtes  poursuivie  et  obligée 
de  vous  cacher;  vous  ne  pouvez  être,  nulle  part, 
mieux  cachée  que  chez  M.  Dupuis. 

ANGELIQUE 

Non,  madame!  je  sortirai...  Dieu!  quelle  honte! 

CECILE. 

Vous  aurez  pour  agréable  de  rester  jusqu'au  retour 
de  votre  protecteur*. 

ANGELIQUE. 

]?ar  grâce ,  laissez-moi  m'en  aller  ! 

CECILE,  la  repoussant 

Peine  perdue ,  mademoiselle  !  Vous  attendrez  mon 
cher  époux.  Thomas  !  sortons  ! 

ANGELIQUE. 

Dieu  !  que  je  suis  malheureuse  ! 

CECILE ,  tenant  la  porté. 

Rassurez-vous ,  belle  affligée  !  Je  vous  amènerai 
bientôt  un  consolateur. 

(Elle  sort  et  enferme  Angélique.) 


COMÉDIE.  t'$ 


SCENE  XXVIL 
ANGÉLIQUE,  \ 


t^e  devenir  ?  Dieux  !  quelle  crise! 
Helas  !  quelle  était  aoo  erreur  ! 
O*  ne  soupçonne ,  ou  me  méprise, 
Et  Yotk  se  rit  de  ma  douleur  ! 
Qttad  je  cherche  un  ami  fidèle  > 
i^ii  peut „  qui  doit  me  protéger  , 
Je  trouve  une  femme  cruelle , 
^^*»  prend  plabir  à  m\>utraçer  ! 
Objet  de  Faniour  le  p!us  teudre  % 
Toi  que  je  nomme  moo  époux  î 
Valérel 

TAI±R£  y  dans  sa  cachette* 
Angélique  %  est-ce  vous? 
a:sgjujoce. 
Dieu !  quelle  voix  se  tait  entendre? 

VALÈRJÙ 

Angéfiqo*-.  (//  se  montre.  )  Cest  ton  époux  l 

Dku  l  que  rois-je  » 
V;UJQle  Au  mrf  la  matn  sur  la  bouche- 

Faites  silence  ! 

A^GEUQCX  y  plus  èas- 

O  cher  amant! 

Point  d  imprudeiKe  ! 

A3GËUQCE. 


THJLàTBK»  T.  IL 
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VALÈRE. 

J'ai  tout  entendu. 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  quel  plaisir  ! 

VALÈRE. 

Faites  silence  ! 
Si  l'on  m'entend ,  je  suis  perdu. 
(  Ils  s 'avancent  devant  la  scène ,  et  chantent  pianissimo.  ) 

ENSEMBLE* 

O  momens  pleins  de  charmes  ! 
O  du  sort  bienheureux  retour  ! 
Qu'il  est  doux,  après  tant  d'alarmes, 
D'entendre ,  de  revoir  l'objet  de  son  amour  ! 

VALÈRE. 

Mais  écoutons.... 

ANGÉLIQUE. 

On  fait  silence.... 

VALÈRE. 

Bientôt  Dupuis  va  revenir. 

ANGÉLIQUE. 

Il  va  venir  ! 

VALÈRE. 

J'ai  l'espérance 
Que  tous  nos  chagrins  vont  finir. 

ENSEMBLE. 

O  momens  pleins  de  charmes  !  etc.... 

{& ensemble  est  interrompu.) 

VALÈRE. 

On  vient....  Fuyons  dans  ma  retraite  ! 
Dérobons-nous  à  leur  courroux  ! 

( //  emmène  Angélique  et  ferme  la  coulisse.) 


cornue»  i .- 

CECILE,  DUPtlSs  THOMAS,  \  ALEfiE, 

Veau»,  ▼««**,  parade  epo*&  I 


Venez  .  e  cieac»  votre  mtMèWte  : 
La  vojuà.  (S-S'ief  i  ttanka  partout-  ]  Clei 


-?->  o-'.C-» Jf-Cf.. 


<<W  iiïie*-vu*^ 


H    <<è«. 


£U1X.  J.pun+  Di-Pl'I^   A,:**r»*  TIIOJU*,  ip^ 

iv**tant.  *TmMgr. 

EL  Jttfft .'  VOftfc}  \iHft»  taû»ez  ! 

Raasnrez- vo*» .'  DèTavemore 
VouftoÀkz  savoir  i«  *ecre&. 
Venez,  venez*  coup*  :ki«;i*  : 
^î*  craignez  rien,  venez  Lô , 

Et  recevez ,  vie  votre  auù , 
La  p*a&  agréai»*  nouvelle. 
„  l  i*n*  partait  y  zemuu .  i*$ttùju*  pur  *'«i  fl*u*»  ; 

Dîen.  l  cpat  vofc>-te  •" 

Dt W.  !$*. 

CTesc  son  ep%Max» 

■r**i  ni  iwe  je  oacàiù,  potw  inireaùre  ser>k>. 
Ainsi,  a*  vos  transptMrts  <uo*xt 
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ANGÉLIQUE  ET  VALERE. 

Ah  !  mon  ami  ! 

TOUS. 

Dieu  !  quel  bonheur  ! 

CÉCILE. 

Le  calme  est  rentré  dans  mon  cœur* 

DUPUIS ,  à  Valère. 

J'ai  réconcilié  Tune  et  l'autre  famille  ; 

Votre  rival  a  pardonné  ; 
Dorimon  vous  accorde  Angélique  sa  fille. 
{A  Cécile.  )  Je  suis  chargé  d'unir  ce  couple  fortuné- 

TOUS. 

O  momens  pleins  de  charmes  ! 
O  du  sort  fortuné  retour  ! 

ANGÉLIQUE  ET  VALÈRE. 

Qu'il  est  doux ,  après  tant  d'alarmes , 
Qu'il  est  doux  d'obtenir  l'objet  de  son  amour  ! 

DUPUIS. 

Qu'il  est  doux  de  calmer  l'objet  de  son  amour  ! 

CÉCILE. 

Qu'il  est  doux  d'apaiser  les  frayeurs  de  l'amour  ! 

TOUS ,  avec  vivacité. 

Livrons-nous  à  l'allégresse  : 
Oublions  tous  nos  tourmens  : 
Des  époux  ayons  la  tendresse  y 
Ayons  l'ivresse  des  amans. 

FIN. 


ARIODAXT, 

^R-V>Œ  EX  TROIS  VOTES  TTT  EN  PtlOîSfc\ 


PERSONNAGES. 


EDGÀRD ,  prince  de  l'ancienne  Ecosse. 

INA,  fille  d'Edgard. 

OTHON,  prince  hibernien. 

ARIODANT,  simple  chevalier,  amant  dîna. 

LURC AIN ,  frère  d' Ariodant. 

DALINDE,  suivante  d'Ina. 

Deux  Brigands. 

Hommes  et  Femmes  de  la  cour  d'Edgard. 

Juges. 

Soldats. 


La  scène  est  dans  le  château  d'Edgard. 


JLTERTKSOtEXT. 


liî  «rijr;  ir  *m  mura «wtf  *mwrmitf  u 7 tournât'  ht 

*\.  SriSmim  m  tul  iiiiiirmr..  iwlamn  ^  wiiirik-  ywat 
*m.  ituunçr  fli*  crr.  'u  mmrft  onti^ittfiuu*'  iJinh  f*tnr 
■mis  rai  TCfii&kiim.  lits  ^arautart*^  cm  r:  n&inrmprn 
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troisième  acte  est  d'un  vif  intérêt,  et  le  dénoument 
aussi  heureux  qu'imprévu.  Quant  à  la  musique ,  on 
sait  que  Méhul  n'a  rien  produit  de  plus  dramatique. 
Le  bel  air  de  Dalinde  : 

Calmez,  calmez  cette  colère,  etc., 

est  encore  donné  aux  élèves  du  Conservatoire  comme 
objet  d'étude  et  de  concours.  La  romance  : 

Femme  sensible ,  entends-tu  le  ramage,  etc., 

obtint  dans 'le  temps  un  de  ces  succès  qui  suffisent 
pour  mettre  un  opéra  à  la  mode.  Ariodant  serait  nou- 
veau pour  la  génération  actuelle.  Plusieurs  fois  le 
comité  de  Feydeau  a  décrété  la  reprise  de  cet  ou^- 
vrage  ;  mais  ses  décrets  n'ont  pas  été  mieux  exécutés 
que  certaines  lois.  Ce  qui  pourrait  peut-être  valoir  à 
ce  chef  d'oeuvre  musical  les  honneurs  d'une  résurrec- 
tion ,  c'est  que  Méhul  est  mort  depuis  plus  de  dix  ans, 
et  qu'en  vertu  de  cette  prescription  décennale,  les 
droits  de  ses  héritiers  se  trouvent  éteints. 


JLRIODAAT. 
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Infortuné  !  sdis-je  moi-même 
Quel  sentiment  règne  en  mon  cœur? 
Je  sus  aimer  d'amour  extrême , 
Je  sais  haïr  ayec  fureur. 

SCÈNE  IL 
OTHON,  DALINDE. 

OTHON. 

Eh  bien!  m'apportes-tu  la  mort  ou  l'espérance? 

DALINDE. 

J'ai  fait  tout  ce  qui  était  en  mon  pouvoir ,  j'ai  usé 
de  tout  l'empire  que  j'ai  sur  l'esprit  de  ma  maîtresse 
pour  la  disposer  en  votre  faveur,  mais.... 

OTHON. 

N'achève  pas,  Dalinde,  n'achève  pas  :  je  te  devine, 
je  suis  haï,  je  suis  méprisé....  mais  non,  achève,  ma 
chère;  développe-moi  toute  mon  infortune,  et  arrache 
de  mon  cœur  le  serpent  qui  le  dévore. 

DALINDE. 

Ah!  dieux!  vous  me  faites  frémir,  vous  formez  de 
sinistres  projets. 

OTHON. 

Non,  je  suis  tranquille,  parle,  ne  me  cache  rien. 

DALINDE. 

Oui,  je  parlerai ,  et  je  veux  vous  guérir  d'une  pas- 
sion qui  fait  inutilement  votre  supplice. 

OTHOrf. 

Inutilement?  C'en  est  donc  fait,  je  suis  trahi  :  je 
n'ai  plus  qu'à  me  venger  ! 


DMJJSM* 

Va»  venger? 

Pardonne*  ma  chère,  pardonne*  je  m* égare:  non* 
joo*  je  ne  oie  vengerai  pas.  Malheur  à  mot  seul!.... 
La  oeriide  !  après  avoir  reçu  mes  voeux*  après  m  avoir 
permis  de  la  demander  à  son  père,  après  avoir  nourri 
5i  oug-iempsun  funeste  espoir*  elle  me  Sût*,  elle  me 
iédaigne *  moi*  moi*  Othoa ! 

DAUSM* 

Calmez*  calmez  cette  colère* 
Formes  de  pins  aimables  nœuds  : 
Vot»  avez  plus  d'un  choix  à  taire; 
Pour  une  beauté  trop  severe  * 
Mille  antres  souriront  teudremeut  à  vos  vomi*. 


Lorsqn  k  toutes  vous  pouvez  plaire  * 
Heias;  par  quel  destin  cou  traire 
Celle  qui  vous  rend  malheureux 
Est— elle  pour  vous  la  plus  chère  * 
Onbliez  ta  beauté  uni  dédaigne  vos  feux. 

Calmez*  calmes  votre  colère,  etc. 

OTHQN. 

Mille*  dis-tn  :  une*  une  seule  s  est  emparée  de  ma 
:auoo*  de  mon  àme  *  de  ma  vie*  et  il  faut  y  renoncer. 

DAU>Dh\ 

Oui  *  il  faut  y  renoncer-  Toute  autre  ménagerait 
otrc  sensibilité  *  et  par  de  fausses  espérances  nour- 
rirait on  feu  qui  vous  consume*  mais  je  ne  veux  point 
ous  tromper:  je  vous  ai  porte  les  premiers  coups*  je 
■'z*tx  achever  de  détruire  toute  erreur*  s'il  vous  en 
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reste.  Non-seulement  Ina  refuse  de  vous  entendre, 
mais  du  ton  le  plus  impérieux  elle  m'a  défendu  de  lui 
parler  de  vous. 

OTHON ,  à  part. 

Contraignons-nous.  (Haut)  Dis-moi,  Dalinde,  ai- 
je  un  rival? 

DALINDE. 

Pourquoi  cette  question? 

OTHON. 
Ai-je  un  rival?  je  veux  le  savoir.' 

DALINDE. 

Dans  la  fureur  où  vous  êtes ,  quand  vous  en  auriez 
un ,  je  ne  vous  le  dirais  pas. 

OTHON. 
Crois-tu  que  j'en  doute? 

DALINDE. 
Eh  bien!  que  vous  importe,  puisque  vous  n'avez 
plus  d'espérance? 

OTHON ,  à  part. 

Ah!  dissimulons.  (Haut)  Ma  chère  Dalinde ,  aide- 
moi  à  me  guérir.  Tu  sais  que  l'amour  ne  s'éteint  ja- 
mais quand  il  lui  reste  un  rayon  d'espoir.  Si  je  n'ai 
point  de  rival ,  ma  constante  obstination  prolongera 
mon  martyre  jusqu'au  tombeau;  mais  si  un  autre  a 
mérité  le  coeur  que  je  ne  puis  toucher,  mon  espoir 
s'évanouit,  ma  passion  se  change  en  indifférence, 
j'oublie  l'ingrate ,  je  redeviens  calme ,  je  suis  le  plus 
heureux  des  hommes. 

DALINDE. 

Eh  bien!  soyez  heureux,  vous  avez  un  rival  :  il  est 
aimé. 
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OTHON,  à  put. 

Ofamr!  (Haut.)  Je  m  y  attendais....  ta  vois  que  je 

suis  tranquille.  Achevé  „  ma  chère ,  achève  :  quel  est 

ce  rival. 

DALINDE. 

Qu'il  vous  suffise  de  savoir  qu'il  est  préféré.  Son 

nom  ne  fait  rien  à  votre  bonheur. 

OTHON. 

Tu  te  trompes,  Dalinde;  on  se  console  souvent  par 

la  comparaison....  Dis-moi  le  nom  de  ce  mortel 

fortuné — 

DALINDE. 

Son ,  je  vous  crains. 

OTHON- 

Eh  bien  !  pure  de  1  état  de  mon  coenr.  Voila  le 
portrait  de  l'ingrate ,  ce  portrait  qu'un  artiste  habile 
sut  tracer  sans  qu'elle  se  doutât  du  larcin;  voilà  deux 
lettres  qu'elle  m'écrivit  quand  elle  me  laissait  l'espoir 

de  la  posséder Prends ,  Dalinde ,  prends  ces  gages 

d  un  sentiment  qui  n'existe  plus;  je  veux  en  perdre 
îusqu'an  souvenir. 

DALINDE. 

Donnex-4es  moi,,  cela  est  prudent. 

OTHON. 

Et  ce  rival,  son  nom? 

DALINDE. 

Encore  ce  rival? 

OTHON. 

Cest  pore  curiosité.  Je  cage  que  c'est  quelque 
homme  obscur,  qu'aucun  exploit  n'a  illustré,  qu'au- 
run  rang  n'élève  au-dessus  du  vulgaire. 

dv  lundi: 

Il  a  sb  pbîre .  c'est  le  meilleur  des  titres. 
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OTHDff. 

Il  est  bien  séduisant,  bien  aimable  sans  doute. 

DALH9DE. 

Je  l'avoue,  tontes  les  femmes  se  disputent  sa  con- 
quête; et  à  la  cour  drEdgard  on  ne  parle  que  du  bel 
Ariodant. 

OTHON, 


DALEtDE. 

Ciel! 

OTH09. 

O rage!  6  vengeance! 

DALDTDR, 

Ah!  je  devais  vous  connaître. 

OTHOK. 

Tu  me  connaîtras  mieux!  Va ,  ta  les  verras  tous 
deux  dans  la  tombe ,  avant  que  l'hymen  les  unisse. 

nuo. 

OTH05. 

O  démon  de  la  jalousie , 
Mon  âme  s'abandonne  à  vous  ; 
Venez,  arrachez-moi  la  trie, 
Ou  livrez  ce  traître  à  mes  coups. 


Quel  délire  !  quelle  fbrie  ! 
Aveugle  amant ,  modérez-vous  : 
v  otre  fureur  nie  sacrifie  , 
Tous  me  Errez  à  leur  courroux. 


OTHON. 

Beuds-le  moi. 

DALOTDE. 

Que  voulez-vous  dire 


m  a  mi; 

OTBXJS. 


un9 


Dans  vatiac  4éiœ 

Q^ 

iiiMMlitt^Mte: 

OTOOK. 

Le  portrait. 

ï>xi.rTOfc. 

Ou  ec  ferer-^wns" 

OISON ,  «TW*<  &  p&rrfmii. 

C'est  mao  serre*. 

i>A£.na>&. 

1  V^CK 

;  vms  pendez. 

OHMTC . 

Je  le  éésm. 

l>Air?tfi&. 

OblayAnitur! 

XCWOK. 

Tel  est  ami  «m. 

i^u-mnt. 

«JB5 

VKt  4UMT4U  J%IHB^ 

OTHOS. 

A  la  mort. 

JT>\fcS:jfcr*^. 

crmcs.                                 i>Ai.noK. 

9 

kàouit f  *c                  g«t)  délire   ^selte  kne 

îMtnmE. 

Vjôs  4ans  ces  iieox  qneiqu  m  s^rotoc*. 

HT»  OS. 

Qk  m?in)M>Ttc  ! 
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DALINDE. 

De  la  prudence. 

OTHON» 

De  la  prudence! 

DALINDE. 

Epargnez-moi. 

OTHON. 

C'est  lui  !  c'est  lui  ! 

DALINDE. 

Je  meurs  d'effroi. 

OTHON. 

C'est  lui  !  c'est  lui  ! 

DALINDE. 

Peine  cruelle» 
Ciel  !  où  va-t-il  ? 

OTHON. 

Chez  l'infidelle  ! 
C'est  lui  !  c'est  lui  ! 

DALINDE* 

jfcJe  meurs,  d'effroi* 
(Ariodant  traverse  la  galerie,  entre  chez  Ina,  et  referme  ta 
porte.) 

ENSEMBLE, 
OTHON.  DALINDE. 

O  démon  de  la  jalousie!  etc.  Quel  délire!  quelle  furie!  etc. 

OTHON* 

C'est  assez ,  Dalinde ,  laisse-moi  ;  j'en  sais  plus  que 
je  n'en  voulais  apprendre. 

DALINDE. 

Au  moins,  promettez-moi... 


DftAME.  i6t 


Je  m  promets  rien. 

DAU9DE. 

Tons  voulez  me  perdre? 

OTHON, 

Ne  crains  rien  poor  toi;  mais  songe  que  In  Ces  en* 
Ç^ce  à  me  servir;  que  In  Ces  avancée  au  point  de  ne 
pouvoir  reculer  dans  les  services  que  j'attends  de  toi; 
songe  que  In  es  perdue  si  In  me  trahis. 

DALINDR. 

Ah'  malheureuse,  j'ai  trompé  ma  maîtresse,  j'en 

serai  bien  punie~* 

OTBOK 

Ne  crans  rien  pour  toi,  te  dis-je;  ma  puissance, 
mes  bienfaits  te  mettront  à  l'abri  de  leur  haine. 

DALINDE. 

Gel!  voici  le  père  dîna;  calmes  votre  trouble* 

Parles  a  ce  vieillard,  il  vous  considère,  et  son 

toriié~ 

0TOON. 

Je  €  entends,  laisse-moi. 

SCÈNE  III. 

OTHON,  «mK 

Contraignons-iions.  Edgard  m'a  toujours  témoigné 


de  Familié ,  nos  états  sont  voisins,  le  mal  que  je  puis 
hà  Caire  le  force  a  des  ménagemens;  obtenons  de 
Taotorité  ce  que  l'amour  me  refuse™.  Oui,  il  faut 
qne  le  père  contribue  à  mon  bonheur,  ou  à  ma  ven- 


ti 
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SCÈNE  IV. 
OTHON,  EDGARD. 

EDGAR  D. 

Othon,  voilà  une  belle  journée  qui  se  prépare;  la 
fête  en  sera  plus  brillante,  et  votre  présence  ne  con- 
tribuera pas  peu  à  nous  la  rendre  agréable. 

OTHON. 

Respectable  Edgard,  puis-je  me  réjouir  d'une  fête 
qui  va  me  donner  tant  de  rivaux  !  Je  vous  ai  (ait  l'aveu 
de  mon  amour  pour  votre  fille.  J'ai  quitté  l'Hibernie 
pour  me  rendre  à  votre  cour;  fier  de  votre  amitié, 
j'ai  eu  l'ambition  d'aspirer  à  être  votre  gendre  ;  mais 
dans  la  foule  des  amans  que  ses  charmes  attirent ,  la 
belle  Ina  daignera-t-elle  me  distinguer  ? 

EDGARD. 

Si  ma  fille  a  mes  sentimens,  le  .choix  sera  sans  doute 
en  votre  faveur.  Mais  je  suis  père ,  et  certain  que  le 
penchant  du  cœur  ne  peut  se  commander,  je  laisse 
ma  fille  absolument  libre  sur  son  choix.  Un  prince, 
un  simple  chevalier,  tout  m'est  égal,  si  d'ailleurs  il 
est  digne  d'elle, 

OTHON. 

La  voix  d'un  père  est  bien  persuasive ,  son  auto- 
rité..... 

EDGARD. 

L'autorité  ne  peut  rien  sur  le  cœur,  elle  agit  sur 
les  devoirs,  jamais  sur  les  affections. 

OTHON. 

Ainsi  donc,  si  l'un  de  mes  rivaux  a  le  secret  d* 
plaire  à  votre  fille 
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contraindre  l'inclination  de  leurs  enfans.  La  fille  d'un 
de  mes  officiers,  jeune,  belle,  sensible,  aimait,  était 
aimée.  Son  père  voulut  lui  donner  pour  époux  un 
homme  qui  n'avait  rien  de  recommandable  que  ses 
richesses.  11  allait  le  lendemain  la  faire  traîner  à 
l'autel.  Victime  de  l'avarice  d'un  père,  cette  fille 
égarée  ,  éperdue  ,  oublia  ses  devoirs ,  projetta  une 
évasion ,  et  reçut  furtivement  et  dans  la  nuit  l'amant 
qu'elle  préférait.  Sa  faute  fut  connue ,  la  loi  la 
condamnait  à  la  mort  :  elle  ne  put  supporter  la 
honte  d'un  supplice,  et  cette  fille  intéressante  au- 
tant que  coupable ,  se  perça  le  sein  devant  ce  père 
même  qui  causa  son  malheur.  Jugez  maintenant  si 
nous  devons  exposer  nos  filles  aux  égaremens  d'une 
passion  dangereuse  ,  et  au  désespoir  que  donne  la 
persécution. 

OTHON. 

C'en  est  assez ,  seigneur,  je  suis  instruit.  D  ne  me 
reste  qu'à  mériter  un  bien  qu'un  père  ne  peut  me 
promettre. 

EDGARD. 

C'est  dans  cette  fête  que  ma  fille  doit  déclarer  son 
vainqueur,  votre  nom  est  assez  éclatant  pour  vous 
ôter  toute  défiance.  Je  désire  que  le  choix  de  ma  fille 
resserre  notre  amitié;  mais  je  vous  le  répète ,  je  dé- 
sire ,  et  je  ne  puis  commander. 

D'un  hymen  qui  fit  mon  bonheur , 
Il  ne  m'est  resté  qu'une  fille  : 
Elle  seule  elle  est  ma  famille , 
Elle  seule  elle  a  tout  mon  cœur. 
Nature  est  une  bonne  mère  ; 
Elle  iait  mieux  que  les  parens 
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Quel  <k*ix  ua  jn'imie  cwur  doit  Eure  : 
Ne  iorcous  point  les  seutùueus  « 
Xe  iétàwa  fa»  des  le  printemps 
Une  fteur  si  tendre  et  si  càere  : 
Ak!  sans  Pnntjnr  de  ses  en£ws, 
Quel  mortel  voudrait  «Être  père? 

D  un  nvmen  foi  il  «km  Vonheur,  etc. 

Si  «Nt  autour  forait  extrade  « 

Et  si  Toa  «se  maccnser 

De  trop  limer  TeulEMit  «ai  ■riûnc» 

Lotn  «le  vouloir  wVu  excuser» 

Je  leur  dirai  «  comme  à  vous  UKitte  : 

D  un  kvmeu  «fUM  lit  utoa  bauheur  » 

II  ne  m*est  reste  quf  une  tille  : 

Seule  elle  est  toute  via  ùuiiUe  « 

Mrè  d  un  père  elle  a  tout  le  cuetir.      (  £.'  *;/*>.) 

EUe  seule  s\>ppose  à  mou  bonheur.*,  elle  seule  ne 
r?rètte  après  «voir  nourri  mon  espoir  et  flatté  mon 
uiiMr^  elle  ne  sacrifie  à  I  homme  que  je  haisu.  Va! 
perfide  «  te  ne  triomphes  point  encore*  ta  seras  à 
moi.  ou  je  serai  venge;  tu  sauras  que  rhomme  le  plus 
sensible  est  celui  qui  punit  le  plus  cruellement  un 
outrage.  La  loi  condamne  à  la  mort  toute  elle  qui 
reçoit  un  amant  «  furtivement  »  pétulant  la  nuit. 
Femme  artificieuse*  je  saurai  si  tu  me  nais  assez  pour 
3r»terer  la  mort  au  malheur  île  t  unir  à  moi;  tu  seras 
L»«inite  à  n~aroir  que  ce  choix  à  faire;  tu  seras  cou- 
sable  aux  yeux  de  ce  père  esclave  de  tes  caprices  * 
ec  méprisée  de  l  jmijtat  pour  lequel  tu  me  trahie  Le 
surt  eu  est  Jeté:  mais  que  me.  veut  Daliode? 
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SCÈNE  VI. 
OTHON,  DALINDE. 

DALINDE. 

Seigneur,  éloignez-vous  de  ces  lieux. 

OTHON. 

Eh  !  pourquoi? 

DALINDE. 

Ina  va  descendre  au  jardin  :  Ariodant,  sans  doute, 
va  l'y  accompagner;  je  crains  qu'ils  ne  vous  rencon- 
trent. Je  vous  connais,  vous  ne  pourriez  retenir  votre 
fureur,  et  ce  jour,  destiné  à  une  fête ,  deviendrait 
peut-être  un  jour  de  trouble  et  d'effroi. 

OTHON. 

Ne  crains  rien,  ma  chère;  je  saurai  me  contraindre. 
J'ai  un  projet  qui  commande  la  prudence.  Ecoute  :  il 
sera  temps  de  nous  éloigner  quand  nous  les  verrons 
paraître.  Dalinde,  veux-tu  mon  bonheur? 

DALINDE. 

Ah  !  vous  vous  êtes  emparé  de  toutes  mes  volontés  : 
comblée  de  vos  bienfaits,  je  suis  prête  à  vous  prou- 
ver ma  reconnaissance;  mais  au  moins,  que  mes  ser- 
vices ne  nuisent  point  à  ma  maîtresse. 

OTHON. 

Me  crois-tu  digne  de  l'épouser? 

DALINDE. 

Plût  au  ciel  qu'elle  y  consentît! 

OTHON. 

Eh  bien  !  si  je  puis  l'y  forcer. 

DALINDE. 

L'y  forcer?  par  son  père? 


OTHOV 

(^/importe  les  moyens"  si  je  puis  la  réduire  a 
^p^xmèer  cornant  un  bonheur  1  union  que  ie  lai  pro- 

W«f 

i>Airsnt. 

Csomm?  un  honneur  !  eh  '  comment  ".... 

OTHOS. 

Jure  de  me  servir  Aies  movens  -sont  surs,  et  Jh 
"*  om:  besoin  que  de  ton  secours  Oui.  tr  dt>-jr  , 
?v-*r>:  owe  ce  iour  soi*  exnirr .  ta  maîtresse  se  trou- 
vtr*.  heureuse  d  accent :^r  pour  epoi:\  relui  qr/clle 
2**Uosnc  comme  aman* 

F.:  \<%us  \  jwirviendre::  >***>  lui  nuire  "* 

OTHON 

Jf  i.  aurai  Tien  a  me  reprocher.  Jure  donc  de  me 
«ç«wuHter.  r/hesite  pas.,...  Ce  que  Ui  a>  lai:  pour  moi, 

:    force.,.. 

Ar,  te  le  sen>.  je  me  snt>  otx  le  droit  lie  vous  de- 
>*-rieir.  mais  vous  m  assure* 

OTHON. 
Jk    {assure   or/lna  sera  forcée  de  devenir  mon 

4 

fT»-o»e  T^our  toi,  compte  sur  ton  bonheur  si  tu  me 
sfts  .  sur  ma  vengeance  si  tu  me  trompes  F-coute  : 
a.  anoartement  de  ta  maîtresse  donne  sur  1rs  ruines 
T2.  son;  a  la«rauchc  de  cr  jardin 

(tui.  vous  le  saveï  .  voici  î*enL-ee .  et  lo  te  ne  1res 
>  Cffrrrenî  vi>-*-vi>  les  ruines 

OTHON. 
Ces:  bien  l»orsmie  la  il? le  sera  nre>  dr  tmu.  tti 
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recevras  de  ma  part  tout  ce  qui  doit  servir  à  mon 
projet.  L'émissaire  te  remettra  un  écrit  qui  t'ins- 
truira de  tout  ce  que  tu  dois  faire.  Lorsque  ta  maî- 
tresse sera  retirée  dans  son  appartement,  tu  te  hâteras 
d'agir  selon  l'instruction  que  tu  auras  reçue.  Je  serai 
sous  le  balcon ,  et  quand  tous  les  feux  seront  éteints... 

DALINDE. 

Paix!  voici  quelqu'un... 

« 

OTHON. 

Suis-moi ,  je  te  dirai  le  reste.  (Ils  sortent.) 

SCÈNE  VIL 

ARIODANT,  seul. 

Je  vais  la  voir....  être  seul  avec  elle  !  Mon  frère  va 
la  conduire  près  de  moi.  Elle  s'échappe  à  une  cour 
qui  l'adore  pour  rassurer  mon  cœur  et  me  jurer  un 
éternel  amour. 

AIR. 

Plus  de  doute ,  plus  de  souffrance  ! 
Ah!  tout  mon  cœur  est  enivré  : 
Non,  ce  n'est  plus  de  l'espérance, 
Et  mon  bonheur  est  assuré. 

Est-il  bien  Vrai?  c'est  toi  qui  m'aimes; 
Pour  moi  seul  tu  viens  dans  ces  lieux  ; 
Nous  allons  lire  dans  nos  yeux 
Nos  désirs ,  nos  transports  extrêmes^ 
Et  nous  ignorerons  nous-mêmes 
Qui  de  nous  deux  aime  le  mieux.... 

Plus  de  doute ,  etc. 

Mais  malgré  moi  mon  cœur  palpite  ; 
Celle  que  j'aime  ne  vient  pas  ; 


ii:  peut  dbnc  wteoir  «s  pafr.\~*. 

Ele  a.  gismnis.  tu.  la  wrn». 

Phifrik  crainte*,  pinède  souffrance! 
Jtixl  tout  mon.  cœur  «si  enivre  :. 

^QIl  <►  Ce  U*«î4  (llllfr  titt  l'esperatlCe  „ 

Et  mon  houheur  est  assure» 

.uuud*>t 

Belle  Iba  ♦.  c'est  donc  pour  mut  <çie  vous  *ons 
iéftiiu»  4  la  ffite  dont  vuu*  ète^  U  ornement  :  je  puifr 
aire  éclater  mon  amour.  La  presenc*  &  imm  frère 

te  doit  point  nous  contraindre*,  il  est  moir  meilleur.. 

aura  seul  amL 

Pai  cède  à  votre  empressement,,  j'ai  trompé  le» 

~e«x  fixes  «ne  mai ,.  pour  m  échapper  et  van*  entrer 

eair  en  ces  lieux;  mai»  une  cfio«e  nttrrcpm;tse  :  mon 

P«re  ignore  votre  amour,  et  tant  <pt  il  ne  l'aura  point 

^nprtrawî,  je  ne  serai  pu»  tranquille. 

*BIODA>T. 

Chère  Ina,  votre  père  *ou&  aime  tendrement,  lu 
suit,  an  seul  mot  de  vans  assurerait  mon.  bonheur. 

AujaurtFhux  f  aurai  te  courage  A?  lui  avouer  mai 
reniiresse.  U  ai  donné  cette  ffîte  que  pour  counaûre 
■:era  cpn.  pretendeut  à  ma  mmu.  Letnr  nombre  ne 
vun&a  rendu. que  plu* cher  àmesvera*  Le  dirais-je r 
mon  orgueil  est  itafcbé  de  tout  l'amour  qu.on  me  tae— 
znuigmr,  paître  <çi  il  âembh^atqpnenfcr  le priiidecehii 
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que  j'ai  pour  vous.  J'ai  l'espoir  que  mon  père  ne 
m'en  fera  point  un  crime ,  et  cependant ,  j'hésite  â 
le  lui  avouer.  Vous  n'ignorez  pas  que  le  farouche 
Othon  est  votre  rival.  Il  a  de  l'empire  sur  l'esprit  de 
mon  père,  il  est  riche,  puissant,  inflexible  dans  ses 
volontés,  il  mettra  mille  obstacles  à  notre  bonheur. 

ARIODANT. 

Mais  quel  droit  a~t-il  sur  votre  cœur?  lui  auriez- 
vous  jamais  donné  quelque  espérance? 

IN  A. 
Je  l'avouerai.... 

ARIODANT. 

O  ciel  ! 

•  INA. 

Ne  vous  alarmez  point  :  j'espère  que  je  ne  vous 
laisserai  aucun  doute  sur  ma  franchise. 

ARIODANT,  4  ptrt. 

Je  frémis. 

INA. 

Avant  que  vous  vinssiez  dans  ces  lieux ,  Othon  me 
vit  et  m'aima.  Il  parut  avec  tout  l'éclat  de  la  puissance  ; 
mais  je  n'eus  jamais  aucun  goût  pour  lui.  Cependant , 
il  était  l'ami  de  mon  père,  tous  ceux  qui  m'environ 
naient  me  persuadaient  sans  cesse  qu'il  était  le  seul 
époux  qui  me  convînt.  Dès-lors,  sans  penchant  et  sans 
aversion,  sans  amour  et  sans  répugnance,  je  consentis 
à  l'entendre.  Il  se  crut  aimé.  Tout  le  monde  me  par- 
lait en  sa  faveur,  je  lui  permis  de  me  demander  à 
mon  père. 

ARIODANT. 

Dieu!  jusques-là? 

INA. 

C'est  alors  que  vous  parûtes  dans  ces  lieux.  Je  vous 


?**  aos^eux  se  reucofitrtrrerK  ^  et  Jes  ce  moment  iis 
*  iirtmt  îxmk  ce  ^ae  trous  bous  suMfnes  répètes  de- 
puis Mua  awtr  lut  ti\e .  mon  sort  se  Jeeitla:  je  sem;s 
uuie  mçwrtairce  %ixm  choix  doa  aepentl  te  bonheur 
te  a  vie.  Othoa  me  devint  insu  puer  table*  }e  Tevitai 
«ai*  imMiJtge'tte<K .  et  je  ai:s  tout  mont  art  a  taire 
-"uuuer  toutes  les  tentatives  vju  "d  tit  sur  t  esprit  Je 
non  père.  Le  tier  Othoa  ne  s  aperçoit  que  trop  Je 
*;  onaiissemefic.  ses  *eu.\.  ïtiuiiiceuaiu  «t  aauoaeeuc 
nu*  ie  àireur  «fixe  *i  amour,  ta  vea^eauce  parait  seule 

jiuner.  et  tant  qti  ;i  sera  près  Je  vous*  je  treu*- 
jie«*-ii  pour  vous  et  pour  tnoL 

.Lumun  ocsenre  Jtms  le  *hn*L 

WUO0A.VT. 

Dissipons  ce  somibre  muge . 

Le  sort  ne  nous  trahira  pas . 

P'jur  tieuA  cueurs  i^ae  L\u£ioar  eiusjge  » 

Le  liaiuper  ai^ute  4  ies  i^dus  . 

Pourrait-*!  prêter  «es  pas  * 

truand  mon  amante  Le  partage  " 

Déjà  ta  confiante  vtn.\ 
Rament»  Le  calme  et»  mon  orne . 
Le  Jauger  dut.  ramoor  m  eu  Homme 
tourna  ,e  t\*uteniis>*  iftiaciii  ie  *e  vois. 

O  Joua  accent    répète  encore 

Os  mots  qm  vtmi  droit  a  mon  cueur 

LVri .  cher  amant  „  oui  „  j*  f  jtior* 
Ti  ter»  **m  *wi  tttoft  bonheur 
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ARIODANT. 

Comme  on  gage  de  ta  tendresse , 
Donne-moi ,  donne  cette  main.... 
Donne-la  moi ,  que  je  la  presse 
Et  sur  ma  bouche  et  sur  mon  sein. 

INA. 

Dieux!  que  fais-tu?  mon  œil  se  trouble, 
Craignons  un  abandon  trop  doux  : 
Cher  amant ,  mon  effroi  redouble , 
Redoutons  les  yeux  des  jaloux. 
(  Ils  regardent  au  fond,  Lurcain  leur  fait  signe  que  per- 
sonne ne  parait.  ) 

ARIODANT. 

Nous  sommes  seuls  ;  redis  encore 
Ces  mots  qui  yont  droit  à  mon  cœur. 

INA. 

Oui ,  cher  amant ,  oui ,  je  t'adore  : 
Tu  feras  seul  tout  mon  bonheur» 

ARIODANT. 

Unissons-nous. 

INA. 

C'est  mon  envie. 

ARIODANT. 

Tu  m'aimeras? 

INA. 

Toute  la  vie. 

ARIODANT. 

Et  notre  amour.... 

INA. 

Toujours  nouveau. 

ARIODANT. 

Nous  charmera. 

INA. 

Jusqu'au  tombeau. 


-B.Y.SJ5JIIJ1ZJ5. 

9*  tendre  amour  goulous  les  charmes; 
M£loos  nos  pleurs  et  nos  soupirs  : 
O  volupté  !  tes  douces  larmes 
Sout  le  plu» dou&  de  oos  plaisirs* 

SCÈMS  IX 

i*as  Pftjicji»fi!«i^,  OLHOiV 

UJftCAJ>.  à  Ina  et  ArtiniauL 

Modères- vous.  Olhou  ^avance  : 
Dans  ses  veu*  brille  le  couitoua. 

Gel  !  il  médite  sa  vengeance  : 
Artodant.»  séparotts-ttous. 

AA1UDA>T. 

Quoi!  vous  trembles  à  sa  présence  ? 

Quels  droits,  bêlas'  a-t-il  sur 


5    »  Mineur*  à  but. 

*    j    Ne  craiçttea  rien  de  sa  vengeance  > 

Tant  que  vous  êtes  près  de  nous. 
oruoit*  Je  loin,  <j />•*/*. 

(Test  lui!  c'est  elle'  a  leur  présence 

Je  sens  accroître  mou  courroux» 

Belle  îna,  lorsque  cette  fête 
Chacun  n'aspire  qu'à  vous  voir  ». 
s^ces  lieux  écartes,  quel  charme  vous  arrête*' 
Pourquoi  tromper- vous  notre  espoir  * 
ixv,  wee  crainte* 
iTaitendaisau  jardin...  (u  partS,  Dieu  !  que  vais- je  lui  dire- 

OTUOî*. 

Je  vois  trop  quel  iwrtif  au  jarôa  *o^  attire. 
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ABIODANT. 

Quel  que  .  oit  le  motif  qui  l'y  fait  demeurer, 
De  quel  droit  osez-vous  le  vouloir  pénétrer  ? 

OTHON. 

Vous  le  pénétrez  bien ,  vous  qui  parlez  pour  elle. 

LURCAIN,  vivement. 
Eh  bien  !  c'en  est  assez  pour  toi. 

OTHON. 

Téméraire  ! 

INA. 

Arrêtez. 

ARIODANT  ,  à  Ina. 

Vous  tremblez  ? 

otuon  ,  à  Ina. 

Infidelle  ! 

ARIODANT. 

Eh  !  depuis  quand  Othon  vous  tient-il  sous  sa  loi  ? 

LURCAIN. 

On  pourrait  aisément  réprimer  tant  de  zèle. 

OTHON. 

Qui  le  réprimera  ? 

LURCAIN. 

Si  ce  n'est  lui ,  c'est  moi. 

INA. 

Modérez-vous ,  de  la  prudence , 
Vous  me  livrez  à  son  courroux. 

ARIODANT. 

(q     1    Quoi  !  vous  tremblez  à  sa  présence  ! 
•J    J    Quel  droit  le  traître  a-t-il  sur  vous  ? 

H     S  LURCAIN. 

«9         I 

j     J    Ne  craignez  rien  de  sa  vengeance  , 
Tant  que  vous  êtes  près  de  nous. 

OTHON. 

Haine ,  fureur,  amour,  vengeance  , 
Livrez  ce  rival  à  mes  coups. 


H 


&&lù1tO?T„  *  (bon. 

Otw,  dont  la  cmqutWe  asdare 
Outrage  sm*s  pitié  r  objet  3e  ton  amour  , 
?»£f«oi»ds-*Doi  :  c'est  moi  seul  qae  ton  orgueil  menace. 

(TBtN, 

Noij  .  je  vevi  t^i>  panir  t<m>  les  dem  «■  ce  joar. 

Traître ,  crains  mom  comronx. 

Non .  laissez-m w „  «ion  frère ^ 
Laissez-moi  dans  son  saitc  éteindre  sa  colère- 

OTHcrS,  *  .iri/tâaaL 

Déiauk-toî  !  deiends-toi  ! 

Cessez*  an  nom  des  dieu* , 

Barnares,  n'allez  pas  ensanciaiiîer  ces  îk*ux. 

Ces:  îm  4910  vous  onîraçe. 

rsju 

Ejpar£i?ez-*-oa»  m  crime. 
Graek,  àe  tos  nroars  je  serai  la  victime. 

Défends— toi  ' 

JULKibjLXT. 

Tn  le  ve«£  ^  tombe  donc  sons  mes  conps. 

v  I2s  se  lèotteuL  \ 

Arrêtez  „  arrête* 

On  viejsl.  réparez -von»». 


1 76  ARIODANT  , 

SCÈNE  X, 

LES  PRÉCÉDÉES,  EDGARD,   HOMMES  ET  FEMMES 

DE  SA   COUR. 

(  Ariodant  et  OÛion  remettent  leurs  épies.  ) 

EDGARD. 

Ma  fille ,  lorsqu'à  cette  fête 
Chacun  n'aspire  qu'à  vous  voir, 
Dans  ces  lieux  écartés  quel  charme  tous  arrête? 
Pourquoi  trompez-vous  notre  espoir? 

C  SOEUR. 

Venez,  embellissez  nos  fêtes, 
Par  votre  esprit,  par  vos  appas: 
La  gaîté  marche  sur  vos  pas  ; 
Les  plaisirs  sont  tous  où  vous  êtes , 
Les  regrets  où  vous  n'êtes  pas. 

IN  A,  aux  deux  rivaux* 
Modérez-vous. 

ARIODANT,  LURCAIN,  OTHON. 

Quelle  contrainte  ! 

CHOEUR. 

Venez,  venez. 

INA ,  aux  deux  rivaux. 

Vous  me  glacez  de  crainte. 

CHŒUR. 

La  gaîté  marche  sur  vos  pas. 

OTHON ,  bas  à  AriodanU 
Je  te  ferai  savoir  où  tu  me  trouveras. 

{Haut  à  Ina.) 
Venez,  embellissez  nos  fêtes*.- 


**sn»A«rr .  fau  «  AtfU*. 

C*mf*v*m:  moi.  tu  «A  verres, 
fr*.    ^  wtne  <*pm .  par  vos  appa*. 

i*>  pbiftr*  sont  uw*  ou  to**  fa*.~. 
K  <r  Armémx.  ) 


In* 


H«itt  ér  ton  rrepas. 
Les  rejpYfe  ou  vo«*  tiVt*s  pas. 


V«iex.  *tniu»lïtre»7  no*  Ot«s 
Par  votre  esprit .  par  vos  apps*  : 
Le*  plaints  sont  toe>  ou  v«b*  *«*s, 
L^  re£i^i>  ou  vo«*  tiVte>  pa*. 


F»  m    PttEMIKfe  ACTE. 
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ACTE  SECOND. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

hommes  et  femmes  de  la  cour  d'EDGARD,  un  barde. 

(  Ils  chantent  et  forment  des  danses  à  la  lueur  des  lampes  et 
des  flambeaux  qui  éclairent  le  jardin.) 

CHOEUR  PENDANT  LA  HANSE* 

•  O  nuit ,  propice  à  l'amour  ! 
L'amant  te  préfère  encore 
Au  doux  éclat  de  l'aurore , 
Au  vif  éclat  d'un  beau  jour  ; 
Et  la  bergère ,  à  son  tour, 
Près  de  Pâmant  qu'elle  adore  y 
Du  soleil  craint  le  retour. 


• 


LE  BARBE. 

Femme  sensible ,  entends-tu  le  ramage 

De  ces  oiseaux  qui  célèbrent  leurs  feux  ? 

Ils  font  redire  à  l'écho  du  rivage  : 

Le  printemps  fuit ,  hâtons-nous  d'être  heureux. 

Vois-tu  ces  fleurs ,  ces  fleurs  qu'un  doux  zéphyre 
Va  caressant  de  son  souffle  amoureux  ? 
En  se  fanant  elles  semblent  te  dire  : 
L'hiver  accourt ,  hâtez-vous  d'être  heureux. 

Momens  charmans ,  d'amour  et  de  tendresse 
Comme  un  éclair  vous  fuyez  à  nos  yeux  ; 
Et  tous  les  jours  perdus  dans  la  tristesse , 
Nous  sont  comptés  comme  des  jours  heureux. 

CHOEUR. 

O  nuit,  etc. 
(  Ils  s 'éloignent  au  fond  du  théâtre  en  chantant  ce  chœur*  ) 


SCÈNE  IL 


Ne  eraijrnea  Tien  :  Ils  s'éloignent  de  nous.,  le  silence 
&  succédé  à  leurs  chants. 

ISA. 

Ariodani,  jnnez-noi  ^pe  vous  n'irez  point  i  ce 
rendez-vons  funeste. 

3e  ferai  tant  poar  vous,  imrs  ce  qui  peut  ne  dés- 

honorer. 

ISA. 

Préjnjré  harbarc!  vm»  obéissez  à  la  voiv  d  cm  emecai 
plntfrt  qu'A  celle  de  votre  anante. 

UUOfKVr. 

3e  n'attaqne  jamais,,  je  ne  provoque  personne  • 
iwuit-£tre  otiblierats-je  nue  offense;  mais  qnand  vous 
hç>  outragée,  dois~jc  le  souffrir  lâchement. 

Othftii  ne  fait  trembler,  il  est  capable  de  vms  at- 
tirer dans  sa  jnéfye. 

AÎUOIUXT. 

Quelque  chose  qu'il  arrive,,  j  aine  «im  monrir 
Ts?retté  que  de  vivre  indigne  de  vous. 

IN  A. 
^  ans  courez  i  «ne  perte  certaine. 

AfclOÏUKT. 

^e  pleure  ipas,  chère  Ina;  je  confondrai  non  in- 
digne xîvaL  Dn  amant  est  bien  fort  quand  il  est  sur 

ou  eanr  de  sa  natoesse. 

■1». 


1 8o  ARIODANT , 

ISA. 

Quoi  !  si  mon  père  consent  à  nous  unir,  tu  quittera 
l'autel  de  l'hymen  pour  le  plaisir  d'égorger  un  rival? 

ARIODANT. 

Quelle  pitié  vous  inspire  mon  cruel  ennemi? 

INA. 

Tu  sais  que  je  le  déteste  ;  mais  je  crains  un  malheur. 
Laisse-moi  parler  à  mon  père,  et  contente-toi,  dans 
ce  jour,  de  ce  titre  d'époux  que  nous  désirons  depuis 
si  long-temps. 

ARIODANT. 

Le  titre  d'époux  ne  m'imposera  que  mieux  le  de- 
voir de  vous  venger. 

DUO. 
INA. 

Arrête ,  cher  amant ,  arrête  ; 
De  ces  lieux  ne  t'écarte  pas  : 
Puis-je  aller  me  montrer  au  milieu  d'une  fête  , 
Quand  mon  amant  va  courir  au  trépas  ? 

ARIODANT. 

Chère  Ina ,  calme  tes  alarmes , 
Que  mon  sort  ne  t'afflige  pas  : 
Je  brave  le  danger;  il  a  pour  moi  des  charmes  T 
Quand  pour  l'amour  je  m'expose  au  trépas, 

INA. 

Fatal  honneur  ! 

ARIODANT. 

Brillante  gloire  ! 

INA. 

Ah  !  je  ne  vois  que  ton  danger. 

ENSEMBLE.        , 
'  ARIODANT.  INA. 

PoU-je  douter  de  la  rictoire,  Fatal  honneur!  funeste  gloire! 

Quand  je  combat*  pour  te  venger?  Moi ,  je  ne  vois  que  ton  danger- 


DRAME.  l8t 

INA. 

Puisque  rien  ne  fléchit  ton  âme , 
Va  donc  où  l'honneur  te  conduit. 

ARIODANT. 

O  toi  !  cher  objet  de  ma  flamme  ! 
Anime  l'espoir  qui  me  luit. 

INA. 

Que  veux-tu  ? 

ARIODANT. 

Pour  qu'un  doux  présage 
Vienne  encor  rassurer  mon  cœur, 
Que  de  toi  je  reçoive  un  gage 
De  mon  triomphe  et  mon  bonheur. 

INA. 

Qu'exiges-tu? 

ARIODANT. 

Ton  cœur  balance? 

INA. 

Non ,  je  tremble. 

ARIODANT. 

L'heure  s'avance, 
Daigne  au  moins  armer  ton  vengeur. 

(  //  lui  présente  son  épée.  ) 

INA ,  prend  l'épée. 

Cher  amant,  ton  courage  a  passé  dans  mon  cœur* 

{Elle  détache  un  nœud  de  ruban  qu'elle  avait  sur  le  sein,  et 
rattache  à  l'épée.) 

ariodant,  à  genoux. 

Dieu!  que  vois- je  ?  quel  doux  présagé  ! 

INA ,  lui  rendant  l'épée. 

De  ma  tendresse  prends  ce  gage. 

ARIODANT. 

Ma  chère  Ina,  c'est  le  premier. 


182  ARIODANT* 

INA. 

Peut-être,  hélas!  c'est  le  dernier,..* 

mrSJEJaJBZtJS* 

ABIODANT  tenant  l'épée.  INA. 

C'est  le  signal  de  la  victoire,  Fatal  honneur!  funeste  gloire I 

Mon  bras  est  sûr  de  te  venger.        Ah!  je  ne  ne  vois  que  ton  danger. 

SCENE  IIL 

(ES  PRECEDEES ,  DALINDE ,  suivie  de  deux  hommes  qui 
portent  un  coffre,  et  qui  se  tiennent  à  VécarL 

,  DALINDE. 

Seigneur,  Othon  vous  cherche  et  voudrait  von* 

parler. 

IN  A. 
Ciel! 

ARIODANT. 

Il  me  verra  bientôt. 

DALINDE. 

Il  vous  fait  dire  que  s'il  ne  vous  rencontre  pas  an 
château,  il  se  trouvera  près  des  ruines  de  ce  jardin, 
dans  le  lieu  même  où  vous  êtes, 

INA. 

Je  tremble. 

DALINDE. 

Que  craignez- vous ,  madame?  Othon  est  fort  tran- 
quille. 

ARIODANT. 

Je  le  suis  aussi. 

DALINDE. 

Il  paraît  calmé;  il  a  renoncé  à  &es  projets  de  ven- 
geance. 

ARIODANT. 

Çh  !  que  m'importe  qu'il  soit  calme  ou  furieux  ? 


iuwtrcs  ara  umnfr  <rtr  *$»  tuu*  &h  lPUfluiAr. 

1  v*.  guttor  «m4  jw**:  mu»  juam:  .fir  j*aria..  ia  ^uc 

*   fc  tmrqiiiiliur 

Jiriimài  ïàLmttnr4&  aux  mrmmtxpm  T^ptr^tsatm 
t  uaûutt..  xlù  u>  Mit  n.  à,  -r,:t4rrmt  xm&  jinr  *«*m 

SX* 

*•  i  i^grïwœ  y»  !k  ûar^rr^  <tumm^  rorrai^r 
^irii..  ttafriitr  âiMoira  ttûi    îi  sr  ^raturai;  *tti  «itriifc  if 

Ib  r.  *wutfr  {w  nnnr.  jmutu;. 

-«A 

T)t£*gtr  mu  iïnHiptr  <n&V*v.  •: 

Suit  7vask\  rahtir  mit  zmrii. 
lar.  w*uim  im  fc  5tur»î  jura  jjtfiuî  3tin!  ïu*  4*tamtfè* 
ï/mi  k:  Vtjunwrott  itr  (jun!  niimiamnrar  m,  <u  mut  - 
IIhij  amnti  ^  {wrâ  hnnim  âr  ttt*  .tarira*», 
'CtuTOÛtmiâT*TOmiptfur  iftgttr  ib  uu. -munir». 

Jfb.  mum*  Ituu  awitetf  ifc  vCttùiiiiri  . 


l84  ÀMODANT, 

Coimneul  ion  cœur  peut-il  me  plaindre, 
Quand  le  mien  est  fier  de  son  sort? 
La  victoire  ou  la  mort  aura  pour  moi  de*  charmes,  etc 

(UsorL) 

SCÈNE  IV. 

IN  A ,  feuler 

Va,  généreux  amant;  je  crains  pour  tes  jours ,  mais 
j1applandis  à  ton  courage.  Que  n'ai-je  ta  noble  fer- 
meté? Ah!  n'accuse  pas  ma  faiblesse;  c'est  toi  que  le 
danger  menace;  c'est  moi  qui  dois  trembler.  Hélas! 
tandis  que  ta  exposes  tes  jours,  il  fiant  que  je  rentre 
dans  une  foule  importune,  que  je  renferme  en  mon 
cœur  le  trouble  qui  me  dévore,  et  que  j'affecte  une 
sérénité  que  ton  retour  seul  peut  me  rendre.  J'entends 
du  bruit,  on  vient..  Ah!  cachons  ma  frayeur. 

SCÈNE  V. 

» 

IN  A,  OTHON, 


£*» 


Est-ce  toi ,  Dali n de? 

Il* A,  à  pin. 
Ciel  !  Othon  !  quel  contre-temps, 

OTHON. 
C'est  vous,  Ina?  seule  dans  ces  lieux? 

ISA. 

J'y  attendais  mon  père.... 

OTOON, 
Votre  père?  ah!  cela  est  bien  innocent.  Je  dois 
respecter  un  rendez-vous  si  légitime. 


iîvv 
Vooiiyiyonj-  ne  m  cnïe«i>eni  point. 

D*»  cttupçons^  eh'  qui  pourrait  en  coucevoû***  \t- 
emire  sou  père*  m  ue  piu*  naturel  :  oserais- ie 
rvoûié*  uat  si  Joux  entretien  :v 

Kat  ce  ca*>  recire*- vous* 

Gocte  refioroe  est  bien  Jure ,  beile  tna,  le  pète  tjue 
oua  Kttnùe«  ne  aie  parlerait  uas*  ulus>  sévèrement. 
* \ajj>  u>oue*  au  utotnsvpte  i\ù  bien  du  maiheur,  voila 
.ètô.  «ietti.  :bi*  cpte,  sans*  le  ><ouiou\  je  dérange  une 
oti>ejrsttK>u  bien  tendre  et  bien  inuoceutc.....  mat^ 
t  tire  .jue  ce  sera!*  dernière. 

Je  '/espère  comme  vous* 

Z'.es-vouj  capabîe  de  renoncer  a  la  tenue  * 

Je  ue  m  baisse  lh>uH  a  v  retour  u. 

£alne«il  pJttteuds»  aussi  Lnie%cniun  Uan^c^y  lieu** 

Jt  le  sais  trop,  craei. 

Dites  iouc  à  voiie  père  ipTapret  avoir  approuve 
auu  autour,  il  doit  approuver  ma  vengeance—  eile 
.eracmeâle..*  Treimiie*  uour  L!  indigne  rivai  que  vous* 

^L*-'î>pWi€«*^  pOUT  vuuft^,. 


l86  ARIODANT, 

INA. 

Quoi  !  vous  osez  !.... 

OTHON. 

J'oserai  davantage....  Avant  le  retour  du  soleil,  vous 
saurez..,. 

INA. 

Je  sais  d'avance  ce  quç  je  dois  attendre  de  vous. 

OTHON. 
Non ,  vous  ne  le  s#vez  point  ;  l'heure  va  sonner.... 
Vos  pleurs  couleront  dans  ces  lieux  où  vous  venez 
furtivement  chercher  les  transports  de  l'amour;  la 
douleur,  la  honte  feront  fléchir  cette  superbe  fierté; 
je  sais  mieux  me  venger  que  vous  ne  savez  trahir  : 
l'amant  que  je  vais  combattre  ne  parera  pas  les  coups 
que  je  vous  prépare  ;  votre  malheur  sera  mon  ouvrage, 
et  pour  comble  d'infortune  vous  serez  forcée  d'avoir 
recours  à  moi.  Adieu  !  (77  sort.) 

SCÈNE  VI. 

INA,  seule* 

Quelle  fureur  barbare!  Eh!  quel  malheur  ai-je  à 
craindre  que  la  mort  de  mon  amant!  Va,  monstre, 
tes  menaces  m'ont  rendu  ma  fermeté.  L'amour  armé 
pour  ma  défense  va  confondre  ton  orgueil....  Ce  dieu 
protégera  l'amant  dont  il  enflamme  le  courage.  Un 
doux  pressentiment  m'annonce  sa  victoire;  l'aveugle 
fureur  tientr-elle  contre  la  valeur  tranquille?  Ne  crois 
point  cependant  que  j'imite  ta  cruauté  :  je  ne  m'abaisse 
point*  à  souhaiter  ta  mort;  et  si  je  désire  ta  défaite, 
c'est  qu'elle  seule  peut  sauver  mon  amant. 


DRAME.  187 

RÀCZTjtTIF. 

Mais ,  que  dis-je  ?  femme  timide , 

L'espoir  t'abuse  sur  ton  sort  : 
Un  rival  odieux,  un  amant  intrépide , 
Se  cherchent  dans  l'instant  pour  se  donner  la  mort. 
Que  vais-je  devenir  P  dans  quel  antre  sauvage 

Irai -je  cacher  ma  douleur? 

O  dieux!  soutenez  mon  courage, 
Et  qu'un  rayon  d'espoir  brille  encore  à  mon  cœur, 

jtIR. 

O  des  amans  le  plus  fidelle , 

C'est  donc  pour  moi  que  tu  combats  ! 

Près  de  moi ,  quand  l'amour  t'appelle , 

Pour  l'amour  tu  cours  au  trépas. 

En  admirant  ta  noble  audace , 

Je  pleure  et  je  crains  pour  tes  jours  : 

Quand  un  perfide  te  menace  , 

Aux  Dieux  seuls  ma  voix  a  recours. 

Mais  pourquoi ,  par  d'indignes  larmes , 

Ternir  l'éclat  de  ta  valeur? 

Doux  espoir,  je  cède  à  tes  charmes, 

Et  mon  amant  revient  vainqueur. 

Dans  mon  âme  une  noble  ivresse 

Me  rend  intrépide  à  mon  tour  : 

Si  de  l'amour  J'ai  la  tendresse , 

J'ai  le  courage  de  l'amour  ; 

Plus  de  crainte ,  plus  de  faiblesse, 

Cher  amant  j'attends  ton  retour.       {Elle  sort*  ) 


* 88  ARIODANT  ? 

SCÈNE  VIL 

LURCAIN,    QUATRE   AMIS    D' ARIODANT. 

(Ils  entrent  avec  précaution  et  en  observant  par- 
tout,  dès  qulna  a  disparu.) 

LURCAIN. 

Enfin  tout  le  monde  est  rentré.  Mes  amis ,  voici  le 
lieu  du  combat;  ils  doivent  bientôt  s'y  "rendre  :  mais 
vous  connaissez  Othon;  sans  mœurs  et  sans  principes, 
il  est  capable  d'avoir  attiré  mon  frère  dans  un  piège. 
Ariodant ,  au  contraire ,  plein  de  franchise  et  de  con- 
fiance ,  y  viendra  seul  avec  son  courage  ;  ne  serait-il 
pas  affreux  d'exposer  un  brave  homme  à  une  mort 
certaine,  à  un  assassinat? 

TOUS  QUATRE. 

Oui,  oui. 

LURCAIN. 

J'exige  donc  de  vous  que  vous  restiez  cachés  der- 
rière ces  ruines ,  et  témoins  du  combat  sans  y  prendre 
part.  Si  Othon  y  vient  seul,  s'il  n'y  a  qu'un  homme 
pour  un  homme ,  respectez  la  loi  du  combat ,  et 
abandonnez-les  au  sort  des  armes;  mais  si  Othon  se 
fait  accompagner  par  des  assassins  ;  si  mon  frère  est 
opprimé  par  le  nombre ,  sortez  de  votre  retraite ,  et 
volez  à  son  secours. 

TOUS  QUATRE. 

Nous  le  jurons. 

LURCAIN. 

Je  compte  sur  vous.  Voici  l'instant  :  ils  ne  tarde- 
ront pas  à  paraître ,  retirez-vous  et  gardez  le  plo* 
profond  silence,  (Ils  se  cachent.) 


t*fc%W  Î^vî, 


>CJVAF.  mu. 


mot  tnrr .  f*»ttr  wtwtctv*  ta.  naraîïraiî  iror  Whrtf 
T  r<  «î.  *wv  <if  vriller  soi  s*^  vws.  *a?^  <n;'i,  witsar 

^>nnrt  <n.  i.  v/\rc>  vfc  a*t*f  mm 

,1r  tr  Ui*s$f  ,  w*nr.  troT ,  ci  if  tr  cmiîtr  san>  inmnr- 
înrtr   l*r  nwrajr  <**  ki  iiv,  *utf  dfwrn.  troivmr»  tnnft*^ 

Vint  fTt»T  .  rroh  *»5sr  -mai. 

vw»n>  riaîï>  w*r*  hras  A  *.   mnt  ^mir  is:  jhzss:  Iran- 
i-iilf  ont  4r  tu»r.    \<îi:»ii  ' 


tgo  ARIODANT, 

SCENE  X. 

ARIODANT  ,  seaL 

Qu'il  est  doux,  qu'il  est  beau  d'avoir  à  venger  ce 
qu'on  aimé  !  Un  noble  orgueil  s'empare  de  mon  âme; 
soit  que  je  triomphe,  ou  que  je  succombe,  le  bonheor 
ou  la  gloire  sera  mon  partage.  Si  je  vis,  j'aurai  dé- 
fendu mon  amante ,  je  lui  consacrerai  des  jours  qui 
n'ont  de  prix  que  par  elle.  Si  je  meurs,  les  larmes 
de  la  beauté  couleront  sur  ma  cendre.  O  nuit  !  je  te 
confie  mes  douces  pensées....  Chère  Ina ,  puissent  les 
vents  qui  agitent  ce  feuillage,  te  rapporter  les  derniers 
vœu*  que  je  fais  pour  ton  bonheur! 

ROMjiBCE. 

Amour,  amour,  si  je  succombe , 
Fais  que  mes  vœux  soient  exaucés; 
Que  Fou  élève  ici  ma  tombe , 
Et  que  ces  mots  y  soient  tracés: 
Au  cher  objet  de  sa  tendresse , 
Il  était  près  d'unir  son  sort, 
Mais  il  mourut  pour  sa  maîtresse, 
Et  fut  aimé  jusqu'à  la  mort. 

Oui,  chaque  jour  celle  que  j'aime 

lira  ces  mots ,  soupirera  ; 

Ah  !  si  j'en  juge  par  mot-même , 

Avec  douleur  elle  dira  : 

Le  cher  objet  de  ma  tendresse 

Ici  pour  moi  finit  son  sort  ; 

S'il  dut  mourir  pour  sa  maltresse , 

Je  dois  l'aimer  jusqu'à  la  mort. 


SCÈXE  XL 
AWODANT,  OTHON. 

OTHON\ 

V«as  m  avez  attendu;  e*cust*-moi,,  j  étais  retenu 
par  lie  pêne  dîna,,  et  je  uai  pu  venir  avant  que  la  SÊte 

est  cessé* 

Othou,,  j'excuse  tout  pour  mot  ;  c'est  Ina  seule  que 
je  veux  défendre  et  venger, 

Ètes-rous  capable  de  m^écouter  tranquillement  ' 

ARKUXOCT. 

Nous  ne  sommes  point  venus  ici  pour  discourir» 

Jaune  cette  fierté,,  et  je  suis  prtt  i  y  répondre; 
mais  après  nf  être  expliqué,,  je  serai  toujours  prompt 
it  tthis  satisfaire* 


Vous  me  connaisse*  assez  pour  ne  pas  me  soup-» 
Ke.Tw  de  craindre  ou  d'éviter  un  combat;  et  je  ne 
suis  ici  que  pour  vous  donner  mon  saiig  ou  répandre 
le  vtàre  :  mais  sachez  avant  d  en  venir  à  cette  cruelle 
eprewve  „  sache*  combien  je  gémis  de  voir  deux 
iiammes  Cuits  pour  s'estimer,,  se  haïr  et  s'égorçer  pour 
une  femme  oui  ne  mérite  que  leur  mépris* 

MUODAXT,  «îcom  **•  «***. 
Téméraire  !  cet  outrage  seul  est  lanrèt  de  ta  mort. 


ig2  ariodant, 

OTHON,  présentant  sa  poitrine. 

Jeune  imprudent  !  frappe  donc  si  tu  refuses  <Jé 
tn'entendre;  mais  si  je  te  donne  des  preuves,  écoute 
et  deviens  sage  par  l'expérience. 

ARIODANT. 

Tu  ments,  te  dis-je;  Ina  mérite  mon  amour  et 
mon  respect.  Défends-toi  ! 

OTHON. 
Un  de  nous  deux  doit  mourir  ici  ;  mais  avant  de 
nous  donner  la  mort ,  apprends  à  connaître  ta  per- 
fide maîtresse. 

ARIODANT. 

Je  ne  connais  que  ton  mensonge  et  ta  noirceur* 

OTHON. 

Si  je  prouve ,  que  diras-tu  ? 

ARIODANT. 

Je  ne  te  croirai  pas. 

OTHON. 

Si  je  te  le  fais  voir... 

ARIODANT, 

Je  dirai  que  tu  m'en  imposes. 

OTHON. 

Tu  n'en  croiras  pas  tes  yeux? 

ARIODANT,  après  nn  silence. 

Tu  me  feras  voir,  dis-tu,  qu'Ina  est  perfide,  et 
qu'elle  mérite  mon  mépris  ! 

OTHON. 

Oui. 

ARIODANT,  remettant  son  e'pée. 

Eh  bien  !  prouve ,  prouve-le-moi  ;  mais  si  tu  ne 
peux  me  convaincre,  tout  ton  sang... 


•rraov 
^tjtt  sang  <**  T*  'ie«K  wt  tup^rce*  Je  *ai*  :e  emt- 

\aioDor. 

?uie.  Je  -Vernis  ie  ru^e 

J.Hl'V 

Vvam  \siu  :ii:*t*u>-.ioui  ue  *ioiî>  receler  :uut  ^  iu* 
rucus   l^vCî  ~e*xu  à  \»»le 

v,hom>  :. 

I*  e  ure  >um  'Jt?»ïïe,  :e  'i  à  <mt«u>  re^*i  «r^uire* 
jveiirs   lue  '.£. 'jetiutediou  ie  a  ic»u^aùe«:  i  hju  ivre. 

e».:*?    l-:  _ij-vce  *  les  ;Vmiue>   foivens   ,cuit>  »ou>  j*- 
\uure  *es  :reu.tures  >■  Jettes» 

I   »  >  J^tc  -**s  ie>  .e»ami^  J  s'oçt  i  îuju 

ili  a&ea.   îpueemU  ium:   r-ie    e  rus  «ou  luuuit,  *ie 

ne    ';n*e  rws  j.  »  ?\;ni«iuet*  >ur  e~  "itre.  tu  ii»i>  .u  »•!- 

'«.îiire.  ±*.  :roL>    nie  :e  >ui>  uom$  cjUiLaf    iae  *ui. 

'a  m  Tumue  »  itle  ai  i  54c v Lie  j,  au  huuuue  jui 

ic  itia&i  Teureus.  ^tie  aiuL  et  ju  iile  re  >mcr»iïe  x  >ou 

nir. 

\i\tUU  v> T. 

Tu  naeufs»  ce  ab-ie.  Je  a  *tmwe  aius  rien.  Vu  $v±\%' 

OillOX 

rleye^te  iotu:  e»?  :t«uoi£u*^e.  ^  jis  o?*te  :e»tiv.  cr» 
nrrrtut.  Ce*  lampe*  kauieut  encore  a&se*  -ie  :*;u*-e 
oiir  e*  faire  recouuailre 

\ftli>»OT. 

St.-i  -jortrau.  sou  ecrùure' 


1 94  ARIODANT , 

OTHON. 

Vous  devenez  plus  calme. 

ARIODANT. 

Une  lettre  d'elle  ! 

OTHON. 

Vous  reconnaissez  son  écriture  ;  elle  vous  écrivait 
donc  aussi? 

ARIODANT. 

■ 

Ce  n'est  point  assez  pour  me  convaincre;  ces  té- 
moignages peuvent  être  faux ,  ou  dérobés. 

OTHON, 
Vous  m'en  croyez  capable  ? 

ARIODANT. 
Oui. 

OTHON. 

Je  souffre  tout ,  jeune  homme  ;  mais  je  serai  bien 
vengé.  Et  ce  matin ,  lorsque  je  vous  surpris  avec  elle, 
pourquoi  ma  présence  lui  causa-t-elle  tant  de  trouble, 
tant  d'effroi?  Pourquoi  cette  honte  que  vous  avez  re- 
marquée ?... 

ARIODANT. 

Juste  ciell 

OTHON. 

A-t-elle  osé  me  répondre?  me  regarder?  elle  avait 
devant  moi  l'attitude  d'un  coupable  devant  son  juge. 

ARIODANT. 

Ina? 

OTHON. 

Vous  le  lui  avez  reproché  vous-même. 

ARIODANT. 

O  dieu!  que  je  souffre!  Vous  ne  me  persuader 
'  point. 


MU  ME*  ig5 

OTHD». 

S  dans  ce  moment ,  vous  me  vovei  entrer  che* 
elle  „  si  tous  me  voyei  monter  à  ce  balcon  ,  si  vous  la 
voyez  me  recevoir  elle-même ,  serei-vous  persuadé? 

ARIODANT. 

Die  !  vous  recevoir  !  «  cette  heure  où  la  loi  regarde 
celle  action  comme  un  crime  digne  de  mort?  cela 
if  est  pas  possible. 

OTHON. 

Vous  allez  eit  juger.  Effrayée  de  mes  menaces,  elle 
a  voulu  m'apaiser;  elle  sait  trop  que  j'ai  de  quoi  la 
perdre ,  et  elle  m'a  fait  prier  de  lui  accorder  uu  mo- 
ment d'entretien  :  dans  ce  moment  même  elle  m'at- 
tend. Elle  s'apprête  sans  doute  à  faire  usage  de  son  art 
perfide  et  séducteur;  mais  cette  fois,  ce  n'est  point 
i  amour  qui  m  y  conduit;  j  y  vais  pour  la  confondre , 
pour  vous  guérir  d'une  folle  passion,  .pour  me  venger. 

ARIODANT    • 

Elle  vous  recevra! 

OTRON. 

Vous  en  seret  témoin.  Un  signal  va  réintroduire. 

ARIODANT. 

Elle-même! 

OTHON. 

Ce  n  est  point  la  première  (bis. 

ÀtUODANT. 
Je  le  verni. 

OTHON. 

Vous  le  vcrrei. 

AlUODANT. 

ou  coeur  se  déchire. 
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FINAL, 
ARIODANT. 

O  trompeuse  espérance  ! 
O  prestige  imposteur  ! 
Rien  ne  peut  de  mon  cœur 
Egaler  la  souffrance. 

othon  ,  à  part. 

Mon  triomphe  commence , 
La  rage  est  dans  son  cœur; 
Achevons  son  malheur 
Et  comblons  ma  vengance.* 

LURCAIN,  au  fond,  à  part* 

Il  gémit  de  douleur, 
Il  suspend  sa  vengeance  ; 
Contraignons  ma  fureur, 
Observons  en  silence. 

ARIODANT. 

Ina  perfide!  infime!  6  dieu!  qui  l'aurait  dit  ? 

OTHON. 

Eh  bien ,  seigneur!  eh  bien!  vous  semblez  interditf 

ARIODANT. 

Tu  dis  qu'elle  t'attend? 

OTHON* 

Ici ,  dans  l'instant  même. 

ARIODANT. 

Je  le  croirais  ! 

OTHON.     . 

Tous  le  croirez. 


A  mes  yeux! 


ARIODANT. 
OTHON. 

A  vos  yeux. 


Hirt  **»  y*«w.  ^v  *****   irwi- 

*l  ott4  |j*<  *"«&•  <w»    ^*m»*> .  ê    i  w*ï    **   v>ï«>  «tt*ift«f\« 
Artn***.  "V  *m<  w.»  r^^,  m  w>%*r>-  r»***!"  tvtt»  <**>. 

il*;*  rtfùnt,  .*Vu/*»/„-  •  *•»»     7  •  /«/iAw»  r  *  ,*bm*f  y*  , 
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ARIODANT. 

C'est  elle! 

LURCAlN. 

C'est  elle  ! 

ARIODANT. 

I 

O  souffrance  ! 
LA  FEMME  qui  est  sur  le  balcon. 
O  cher  Othon  ! 
OTHON  lui  met  la  main  sur  la  bouche,  et  la  pousse  en  dedans. 

Rentrez,  silence. 
(  Othon  relève  l'échelle  de  cordes ,  qu  'il  laisse  suspendue  au 
balcon ,  et  il  ferme  la  fenêtre.  Lurcain  va  chercher  les  quatre 
amis ,  et  ils  viennent  tous  près  d'Ariodant.  ) 

SCÈNE  XII. 
ARIODANT,  LURCAIN,  les  quatre  amis. 

ARIODANT. 

Je  n'en  puis  plus  douter;  je  n'ai  plus  qu'à  mourir. 

LURCAIN. 

J'ai  tout  vu ,  je  sais  tout  ;  courons  à  la  vengeance. 

ARIODANT  se  jette  dans  les  bras  de  Lurcain. 
Mon  frère  ! 

LURCAIN. 

Point  de  pleurs ,  ne  songeons  qu'à  punir. 
Qu'elle  périsse  ! 

ARIODANT. 

Arrête,  épargne-la ,  mon  frère  ; 
Malgré  son  crime  affreux,  elle  m'est  encor  chère, 
Cest  à  moi  d'expirer  de  honte  et  de  douleur. 

LURCAIN. 

Non ,  je  veux  l'immoler  à  ma  juste  fureur. 


DRAME.  1 99 

LURCAIN  ET  LES  AMIS. 

Il  faut  que  l'infâme  périsse , 

D  faut ,  par  le  plus  prompt  supplice , 

De  son  crime  expier  l'horreur. 

ARIODANT. 

Non ,  laissez-moi  mourir  de  honte  et  de  douleur. 

Fuyons ,  fuyons  ce  lieu  funeste  ; 
Dans  un  désert  affreux ,  allons  finir  mon  sort. 
Toi  que  j'ai  tant  aimée ,  A  toi  que  je  déteste, 
Adieu.  Mon  seul  espoir,  mon  seul  vœu ,  c'est  la  mort. 

(1/  s f éloigne.) 
LURCÀÏN. 

Mon  frère  ! 

ARIODANT. 

Laisse-moi.  Je  ne  yeux  que  la  mort. 

( Il  sort.) 

LURCAIN. 

Ah  !  laissons-lui  le  temps  d'exhaler  son  transport. 
Mais  notre  honneur  demande  une  prompte  justice  % 
G  mes  amis ,  secondez-moi. 

TOUS  ENSEMBLE. 

Il  faut  que  l'infâme  périsse, 
Il  faut  que  le  plus  prompt  supplice 
La  livre  aux  rigueurs  de  la  loi. 
Révélons ,  publions  son  crime , 

A  Phonneur  de  <    on  >  frère  il  faut  une  victime  % 

£mon  \ 

Marchons,  semons  partout  la  douleur  et  l'effroi. 

(IZs  vont  au  château.) 


200  ARIODANT, 

SCÈNE  XIII 
OTHON ,  DALINDE,  les  deux  guides. 

(  Us  sortent  par  la  porte  sous  le  balcon  et  la  laissent  ouverte. 
Othon  rt  'a  plus  ni  manteau  ni  ècharpe.  ) 

othon ,  h  Dalinde. 

Tout  est  calme.  La  nuit  tous  couvre  de  ses  ailes  ; 
N'hésitez  pas ,  suivez  ces  deux  guides  fidèles  : 
Aux  lieux  où  vous  allez ,  le  bonheur  vous  attend. 

DALINDE. 

Ah  !  je  ne  vous  suis  qu'en  tremblant. 

OTHON  ET  LES   GUIDES. 

Aux  lieux  où  vous  allez,  le  bonheur  vous  attend. 

{Ils  sortent  par  le  côté  près  des  ruines.) 

SCÈNE  XIV. 

EDGARD,  LURCAIN,  les  quatre  amis,  gâbdes, 
hommes  et  femmes  de  la  suite  d'EDGARD;  do- 
mestiques avec  des  flambeaux  ;  ensuite  INA. 

.    EDGARD. 

Eh  quoi ,  ma  fille  !  est-il  possible  ! 
Non ,  non ,  je  ne  vous  croirai  pas. 

LURCAIN   ET  LES   AMIS. 

Elle  a  mérité  le  trépas. 

EDGARD. 

Épargnez  un  père  sensible. 

LES   AMIS. 

Elle  a  mérité  le  trépas. 

EDGARD. 

Non,  non,  je  ne  vous  croirai  pas. 


ï:  -i    von.  fwi   ^t».    t->*v*sv». 

F*MJARV 

ir*rnrv 

Je  tais  n  <m<  v^«k. 

r^nn-'^f!   y**i\    rm*1  tn«     «j^t-f  ' 
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INA. 

Mon  père ,  ne  m'accusez  pas  : 
Votre  fille  n'est  point  coupable. 

EDGARD. 

O  fille  malheureuse  !  6  père  déplorable  ! 

INA. 

Mon  père ,  ne  m'accusez  pas. 

EDGARD   ET   CHŒUR 

O  malheur  !  ô  peine  cruelle  ! 

Pour  un  père  quel  triste  sort  ! 

Sa  ) 

«-   >  fille  ,  infâme  et  criminelle , 

mj    ?  fille  va  subir  la  mort. 

M  LURCAIN  ET  LES  AMIS. 

g    ^    Pille  perfide  et  criminelle , 
j*         La  loi  va  terminer  ton  sort; 
*     j    La  vengeance  sera  cruelle , 
Tu  ne  peux  éviier  la  mort. 

INA. 

O  douleur  !  6  peine  mortelle  ! 
Ah!  mon  père  !  quel  triste  sort! 
Si  vous  me  croyez  criminelle 
Sur-le-champ  donnez-moi  la  mort. 
{Les  gardes  entraînent  lnaf  les  amis  les  suivent,  le  père  et 
le  chœur  rentrent  en  tumulte  au  château.  ) 


FIN  DU   SECOND  ACTE. 


DRAME.  2o3 


ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 


EDGARD,  mU 


Odicax!  écooteama prière , 

Ecarter  raffinent  déshonneur; 

Grands  dieux  !  ayez  pH*é*  d'un  père , 

Et  rendez  respoir  à  son  coeur* 

Je  sais  qu'une  loi  trop  sévère 

Condamne  ma  fille  an  trépas  ; 

Hais  la  coupable  m'est  trop  chère , 

Non ,  non ,  je  n'y  snrvivrai  pas. 

Hélas  !  pour  comble  de  misère , 

Je  dois  prononcer  son  arrêt  ;~ 

Jnj^impassmfeetsangrinaire,  , 

Im  supplice  ordonner  l'apprêt 

Odïenz!  écoutez  ma  prière,  etc. 

SCÈNE  IL 
EDGARD,  OTHON. 

OTHON. 

Respectable  EdgardL. 

EDGARD. 

Cest  vous!  tous,  la  cause  de  ma  honte ,  Je  mon 
malheur,  de  ma  mort! 

OTHON. 

Suspendes  vos  reproches,  je  viens  réparer  ma 

ùnte. 
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EDGARD. 

La  réparer!  malheureux,  cela  est-il  possible?  Non, 
je  n'ai  rien  que  d'affreux  à  attendre  de  vous. 

OTHON. 

Je  puis  sauver  votre  fille;  qu'elle  veuille  s'aban- 
donner à  mes  soins ,  à  mon  amour. 

EDGARD. 

Sauver  ma  fille!  celui  qui  Fa  perdue,  la  sauver! 
ignores-tu,  cruel,  que,  chef  de  ce  peuple,  je  suis  le 
premier  juge  de  ceux  qui  enfreignent  les  lois  !  juge 
de  ma  fille ,  je  ne  ferai  pas  pour  la  sauver,  ce  que  je 
punirais  dans  une  autre;  je  l'aime  mieux  morte  que 
déshonorée.  Lâche!  tu  l'entraînes  dans  l'abîme  de 
la  séduction ,  quand  je  n'attendais  qu'un  mot  de  sa 
bouche  pour  vous  unir!  Si  elle  t'aimait,  barbare, 
ai- je  contraint  son  penchant;  ai-je  tyrannisé  son 
coeur?  Jouis  de  ton  affreux  triomphe;  tu  savais  que 
la  loi  ne  frappe  qu'un  sexe  faible  et  sensible;  tu  sa- 
vais que  les  hommes  ont  le  droit  de  corrompre  im- 
punément ;  et  tu  précipites  une  intéressante  victime 
dans  un  danger  que  tu  ne  partages  point! 

OTHON. 

Tout  peut  se  réparer,  vous  dis- je  ;  sans  parler  de 
ma  puissance  qui  peut  la  soustraire  à  la  rigueur  des 
lois.... 

EDGARD. 

Ta  puissance?  eh!  ne  puis-je  pas  la  sauver,  si  je 
veux  être  injuste?  Elle  sera  jugée,  te  dis-je;  si  rien 
ne  l'excuse,  je  la  condamne;  je  te  maudis,  et  je 
meurs  avec  elle. 

OTHON. 

Vous  vous  refusez  à  ce  que  je  lui  rende  la  li 
la  vie? 


hhamt..  ato 

UltGAlU). 

liai .  si  ette  doit  la  traîner  dans  lopprohre.  laisse- 

OTHON. 

Le  tawps  presse  .  écoutez-moi. 

Eï¥,\ÏU> 
LaiaseHMoi.  tr  dis-je. 

OTHON. 
"Sachnc  an  moins  tpie  je  puis  lui  rendre  FhonneuT. 

BAGaKD. 

OTHON 

Ummwvr  et  l'innocence  aux  veux  de  tout  lr 

edgarr. 

Ubomtear!  rinnoeence!  ah'  parle .  parle,  je  t'e- 

conte. 

OTHON. 

Tant  dewend  d  elle.  Comme  souverain  .  comme 

usrf  to«s  nonvez  disposer  de  tous  les  movens  le^rt- 

urnes  Permettez  cpi'on  la  conduise  dans  ces  lieux: 

mse^irdee  a  vue.  elle  puisse  cependant  nTecouteret 

iBf  repondre. 

fcnGAHD. 

Oaf  |teut  cet  entretien"? 

OTHON. 

1*  justifier,  lui  rendre  l'innocence  et  le  honneur. 

E*:  at$-£u  le  pouvoir^ 

OTHON. 

Lesmomens  sont  chers:  je  ne  puis  nT expliquer  : 
lasrez  votre  ulie  quand  il  en  est  encore  temps 
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EDGARD. 

Tu  ne  m' abuses  poiut?  Son  séducteur... 

OTHON. 

Dévoilera  un  secret  qui  va  tout  réparer. 

EDGARD. 

Tu  veux  la  sauver,  tu  le  veux  sincèrement? 

OTHON. 

Le  temps  presse,  l'arrêt  fatal  va  se  prononcer; 
bientôt  vous-même.... 

EDGARD. 

Tu  me  fais  frémir. 

OTHON. 

Hâtez-vous;  qu'Ina  m'entende,  et  le  bonheur  va 
renaître. 

EDGARD. 

(  Dieu ,  qui  ranimez  mon  espoir,  veillez  sur  un  mal- 
heureux père;  pardonne  à  la  nature  de  faire  fléchir 
la  justice.  O  dieu!  l'homme  infortuné  vous  tend  les 
bras ,  et  vous  ramenez  le  calme  dans  son  coeur. 

(Ilsort.) 

SCÈNE  III. 

OTHON ,  seul. 

Je  la  verrai.  Elle  saura  ce  que  j'ai  fait  pour  la  forcer 
à  s'abandonner  à  moi.  Innocente ,  elle  parait  cou- 
pable. D'un  côté,  l'opprobre  et  la  mort;  de  l'antre, 
mon  amour  et  ma  main  :  elle  n'a  plus  que  ce  choix  : 
hésiterait-elle?  oserait-elle  balancer?  Je  verrai  donc 
cette  beauté  superbe ,  humiliée  et  tremblante ,  for- 
cée d'implorer  mon  secours,  heureuse  de  l'obtenir. 
Amour,  vengeance ,  je  ne  sais  qui  de  vous  règne  phtf 


mtm  cmat .  Elle  vient. . .  quelle  tris- 
tesse !  miel  abattement  !  sa  domemexpelesmammit 


SCÈSH  ÏV. 

OTBOK,  IN*,  txmduitr  par  des  $mtt^ 

Ou  me  xsmdi»gï~*roas?„.  Ciel  !  Othon  ! 

Nous  -avons  l'ordre  de  vons  Jaisser  près  de  loi. 

(Lcsgmàcszr  r^tir^nidtms  h  fond.) 

OTBOK 
Ajmroobgt^  feelk  Ïi*a;  sie  mt  rodootez  point. 

T%  T^èonte-,  monstre  ?  va!  tu  ra  mHiwpires  qne 

twrrnMir.  JPi^rnnre  comment  tn  aspnmc  foire  croire 

oncmdbie  du  crime  dont  on  m'acense:  mais  quel  cpie 

soi;  «uni  supplice^  il  n  égale  pas  celui  de  t  "avoir  de- 

van:  testante. 

OttBOK. 

Paumuwgfc.  In*  ce  ton  convient  sans  doute  à  votre 

nulnear..-.  mots  mjelle  mie  «oit  votre  haine ,  rien  ne 

ifif  détBnrngtft  de  *ons;rendne  r  innocence. 

Me  mndre  lomocence  !  perfide  !  me  J'as-tn  ravie  ? 
li.-as  *Bok  me  perdre^  tu  as  Téœsi;  ma» mon  âme 
s  trannxuUe ,  et  ma  mort  te  fera  trembler.  Les 
.nomes  égarés  tue  condamnent  :  mais  mon  -juge 
f  s:  ht—  haut.,  il  sera  le  tien.  Opprimé  par  les  mé- 
ritans.  il  reste  an  piste  le  smn  de  PElernel.  3oni>  de 
t.  vie  afîreuae  mii  te  reste  à  traîner  sur  lu  terre ,  tn 


«ir- 
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mourras  un  jour,  et  ta  mort  sera  plus  affreuse  que 
celle  qu'on  me  prépare.  Ton  âme  et  la  mienne  ne 
prendront  pas  la  même  route;  aux  lieux  où  Dieu 
m'appelle ,  je  ne  crains  pas  de  la  rencontrer. 

OTHON. 

Ina,  le  glaive  est  suspendu  sur  votre  tête;  en  me 
bravant  vous  courez  au  trépas. 

INA. 

Mais  je  te  fuis,  et  cela  me  console. 

OTHON. 

Femme  cruelle,   écoutez-moi Oui,  je  suis  un 

monstre ,  vous  devez  me  haïr.  Par  une  trame  affreuse, 
j'ai  osé  noircir  l'innocence.  L'amour,  l'amour  furieux 
m'a  fait  commettre  le  crime  qui  cause  votre  malheur. 
Faut -il  tout  dire?  j'ai  voulu  vous  forcer  à  avoir  be- 
soin de  mon  secours  ;  on  vous  croit  criminelle ,  je 
suis  seul  coupable;  mais  un  mot  de  vous  peut  tout  ré- 
parer, et  vous  rendre  le  bonheur.  Consentez  à  m'a- 
vouer  pour  époux;  supposons,  déclarons  qu'un  ma- 
riage secret  a  rendu  légitime  la  démarche  qu'on  vous 
reproche  comme  un  crime  digne  de  mort.  Dès-lors 
vous  n'êtes  plus  fille  d'Edgard  :  épouse  d'Othon,  vous 
échappez  à  la  loi  terrible  qui  demande  votre  sang. 

INA  ,  avec  calme  et  dignité. 

Le  supplice  qu'on  me  prépare  est  donc  bien  af- 
freux ,  s'il  faut  que  je  lui  préfère  le  malheur  d'être  à 
toi  ? 

OTHON. 

Vous  osez  résister  ? 

INA. 

Tu  oses  me  proposer  de  m'avilir? 


In*'  bt«*  te  supplice  *u«fr  ïneaace> 

II  4  CQflMKUCe  tfc*  v{Ue  je  t  \ftà  OMU* 

L  orçwîf  sîetij  la  vertu  perst*cuû*e» 
Un  OBOt .  tut  «wt  Je  votis* 

;  xuiki  ce  mut 

trou»» 

Eh  toat?  ailes*  percée  la  «e% 
Je  vo«»  livre  4  vucre  destin* 

9Kn>  re  te  livre  j  Hoànte* 
Et  cet  «rèt  <st  plo»  certain 

Css*  Write  *&*«* 
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i;  »,  t** 


2IO  ARIODANT, 

INA. 

Affreux  destin  ! 

OTHOW. 

Unissons-nous. 

INA. 

Lien  funeste  ! 

OTHOH. 

Je  t'aime  encor.... 

INA. 

Je  te  déteste. 

OTHOV. 

Je  suis  toujours.... 

IWA. 

Mon  assassin. 


OTHOIf.  INA. 

Pins  de  pitié,  plus  de  clémence!  Dientoutrpuûuant,  dieu  de  vengeance, 

Ta  veux  périr,  ta  périras  :  Ma  douleur  ne  t'accuse  pas; 

J'aurai  du  moins,  par  ton  trépas,  Hais  eu  moins  après  mon  trépas, 

L'affreux  plaisir  de  la  vengeance.  Fais  éclater  mon  innocence. 

OTHOK. 

Cen  est  fait. 

IWA. 

Laisse-moi.' 

OTHON. 

Frémissez. 

IHÀ. 

Je  t'abhorre. 

OTHON. 

Vous  voulez»» 

INA. 

Rien  de  toi. 
otbow. 

Mon  courroux  ?~ 


111 

nui» 

BmlMmore. 

OTBON, 


Dn  mpylicr  Toid  rmstant 

ni. 

Ta  yfrcace  m'est  pms  omette. 

OTBON, 
OTBOX. 


i  CBfQT  t  < 


[Les  gantes  f 'escortent  et  lawamèmeni dams  la  prison*) 

SCÈXE  Y, 


ÎT acense  donc  qwe loi  «m  soit  affreux  quon  te  pré- 
Poisse  cette  fermeté! —  mais  que  dis-je?  il  me 
reste  de  Tespoin  Ebranlée  par  1  appareil  du  jugement, 
e-iïe  sentira  le  prix  da  secours  que  je  lai  offre;  je  pais 
jùgtc  déclarer —  Dans  ce  moment  terrible,  osera  4-elle 
ne  démentir?  D  faut  le  tenter;  mais  si  elle  résiste*... 
On  Tient,  contraignohfr-nous. 


2 13  ÀRIODÀNT, 

SCÈNE   VL 

OTHON,   LES  DEUX  GUIDES* 

UN  GUIDE. 

Seigneur,  vous  êtes  seul? 

OTHON. 
Eh  bien!  suis-je  obéi? 

LE  GUIDE. 
Oui,  seigneur;  vos  ordres  sont  exécutés,  vous  ne 
la  reverrez  plus. 

OTHON. 

Personne  ne  peut  soupçonner.... 

LE  GUIDE. 

Personne  n'a  pu  suivre  nos  traces.  Elle  a  subi  son 
sort  près  du  lac ,  dans  la  forêt,  au  milieu  de  la  nuit. 

OTHON. 

Prenez  cet  or,  et  fuyez.  Gardez-vous  de  paraître 
dans  ces  lieux ,  tant  que  je  serai  à  la  cour  d'Edgard. 

(//  sort.) 

SCÈNE  VIL 
LES  DEUX  GUIDES. 

UN  GUIDE. 

Partageons  cette  bourse ,  et  partons  avant  qu'il 
puisse  savoir  ce  qui  nous  est  arrivé. 

L'AUTRE  GUIDE. 

Je  tremble  de  revoir  ce  démon  qui  nous  a  fait  tant 
de  frayeur. 

UN  GUIDE. 

Comme  il  frappait!  si  la  nuit  n'eût  égaré  ses  coq»» 
il  m'aurait  fait  boire  l'eau  du  lac. 


Si  je  a'ata»*  pa*çu  plu^Je  Içgtrote-  qu*  <Je  owrqgfrv 

^Jou*  4*ou^  échappé*  mni^  ;*vou£  wettU ,  et  Dtiu* 
«utu***  p**es„  vtiila  et*  qu  ;l  v  .t  <le  weux. 

l/Mjtttti  GU  11*11 

Oui ,  ïHwu'  lç  mal.  ttei *age**u$* 

scèxs  vui 

U>  tiiititts. 

Vu!  e\?>t  lui! 

Nou$  iomn^  moi te! 

Ifs  tuem  '%»  J'w  cote,  Pzuir*  <k  ^wure  ,  d  Tm&- 


Voilà  donc  le  prix  du  cvij*H*!  qu  iiset>eotHrtï«*Uii.4„ 
Ne  ta&wtttt*  riet*  paraître.,.,  que  le  p^ve  ii'lna,  qu^ 

nu**  trere  mène  iguwetit Oui .  il  «ait  à  mu  veu- 

j:eaaee  uu  <&k&.  $utaiu*l,  Ma**,  qui*  voirie  v  wsm 
:rrre! 


2 1 4  ARIODANT* 

SCÈNE  X. 
ÀRIODÀNT,  LURCAIN. 

LURCAIN. 

Ariodant!  ah!  mon  frère,  que  d'inquiétudes  tu  m'a* 

causées.  Le  trouble  de  tes  sens  m'a  fait  craindre  pour 

ta  vie. 

ARIODANT. 

Il  est  calmé ,  mon  frère;  la  raison  lui  «uccèdç. 

LURCAIN. 
J'ai  accusé  ton  indigne  maîtresse. 

ARIODANT. 

Je  le  sais. 

LURCAIN. 

Voici  l'heure  où  elle  va  être  jugée  selon  la  rigueur 
de  nos  lois. 

ARIODANT. 

Je  viens  pour  en  être  témoin. 

LURCAIN. 

Aurais-tu  pour  elle  une  pitié  coupable? 

ARIODANT. 

Non. 

LURCAIN. 

Voudrais-tu  l'excuser?  la  soustraire  au  jugement? 

ARIODANT. 

Non  ;  je  veux  qu'elle  soit  jugée ,  et  que  le  crime 
paraisse  dans  son  affreux  éclat. 

LURCAIN. 

Je  suis  content  de  toi.  Celui  qui  épargne  le  crime 
p'$ime  point  assez  la  vertu. 


luttmittte  \  . 

LUHCVZX 

^>>4  m*>u  ulaiit*  Ku  ùààaâK  imium*  >*  c<*mplKe,  je 
ma   **«*ve  .e  'irait  vit  îui  iwtve*  sou  s*à*re.  Connue* 

.m  jttftt>cm  vieutw  (|t*riqut^  o*ah:^  s**,  le  citutè* 
ijiuu  v^i  -r^àxtié  a.  -ac ,  U  i*t  p**4i  ><a;m.  àe  ^uceauft 
a  <  nfifie«uâ;  4|Me6  le  u£.*m»**H  ie  ia  >->u|><ane>  ieju*> 

^iiturrt.  VJtuou  c<mwnti#iv>?.*^.'ii  x>u  M§e.  le  vouiu 

Moat  freic  ce*  Wukhi  ui  \pi>4tttt*ftc«  Mai*  tw** 
nt:iu*  lauiùe  'a.  o*  ^jwAçtHf- i~o*te  le  o»>v*tt|He*u 
ttuua  2*tç  j*àxk*l  la.  aune&K»;' 

■i.fte  *oi  e*t  >^e;  -*ile  ee*  toutiée  sur  r**nuie**t\: 
t«e  *«ù  e*  :auute&  Yiiu$  raAt?&k  0eu\  uu<ui>  j%û  c*)%u- 
jïtzttk  ie  rifctme  iauuaev.  ^:x*eM&ie*iue*»t  sui*  :e*u*  bx- 
le>*«s ,  *t«  soitVdàtitûeut  uoim  iiNàu  oeiii  |ui  ie*ur 
•^TîiL  :otit.tHuo  ,  et  se  cou$o»e*dtie*U  aau>  la  j.eraiuùe 
e  «fit*  e#w«*uuie  ;  uwi^  «pt***!  :a  teuiuie  seule  e*t 
utm»,  lu*]  _^t  e  mon^ie  îui  \oum\  ovçHtte**  s*  *»**-- 
rraae  *i  ito  lau^*  \\%*:l  *t*  iw^ta^e  jouit  Olhoti  »taùl 
^  -«««à.  itt*  uut  le  vouievou,  e*  e*i  tiiotue*:  timjU  ce 
.in:  «a  01  *?   tki  *joitit,  L:At't\ûti  le  fe«d- 

Jm«*i  *utu  se  :ixï\  enteutift^* 


£l6  ARIODANT, 

SCÈNE  XL 

LES  PRECEDEES,  EDGARD,  DEUX  JUGES,    LES    AMI* 
D*  ARIODANT,    GARDES,   PEUPLE. 

(Us  unirent  sur  une  marche  solennelle,  Edgard  et  les 

fuges  se  placent  à  la  table.) 

EDGARD. 

Je  jure  devant  ce  Dieu ,  qui  m'a  revêtu  d'une  si 
pénible  fonction  ;  je  jure  d'oublier  que  je  sois  père , 
et  de  n'écouter  que  la  justice.  (Il  s'assied) 

(La  marche  reprend,  et  des  gardes  conduisent  Ina 
devant  ses  juges.) 

SCÈNE  XII. 

LES  PRÉCÉDÉES ,  D ALINDE  ;  elle  est  voilée. 

EDGARD. 

Vous,  qui  étiez  ma  fille ,  répondez,  et  justifiez-vous 
s'il  est  possible.  Voilà  vos  accusateurs,  ils  sont  témoins 
du  crime  qu'on  vous  impute;  leur  nombre  surpasse 
celui  prescrit  par  les  lois.  Ils  ont  écrit  et  signé  qu'au 
milieu  de  la  nuit ,  vous  avez  reçu  un  corrupteur;  que 
vous  l'avez  introduit  vous-même ,  ils  vous,  ont  recon- 
nue; les  témoins  muets  de  votre  faute  sont  restés 
chez  vous  9  et  sont  entre  nos  mains.  Si  ,  malgré  ces 
terribles  apparences,  vous  pouvez  vous  défendre, 
parlez  ,  répondez.  (Silence.)  Le  refus  de  répondre  en- 
traîne votre  perte;  répondez.  (Silence.)  Après  un  troi- 
sième refus,  il  ne  m'est  plus  permis  de  vous  interroger 
davantage....  Parlez,  parlez.  (Silence.)  Dieu!  plus 
d'espoir....  Les  faits  n'étant  donc  que  trop  vrais,  et 
votre  silence  les  confirmant  encore....  (A part.)  Dieu! 
soutenez  mon  courage.  (Haut.)  La  loi  vous  condamne... 


DfcAME.  II 


SCESE  XIIL 
us  nicEMas,  OTHQN;  U 


»  •  • 


orruoN, 

Arrêtez  !  la  loi  n  a  peint  d'action  sur  elle  ;  elle  n'est 
plus  fille  «FEdgard,  elle  est  réponse  d'Othon. 

TOUSc 

Sien! 

OTHON. 

Les  ncwb  de  l'hymen  nous  unissent  dès  long- 
temps „  et  quoique  secrets  ils  n'en  sont  pas  moins 
sacrés.  Une  inimitié  passagère  survenue  entre  Edgard 
et  moi*  m'empêcha  de  lui  révéler  ce  mystère  :  mais 
voilà  mon  épouse ,  et  la  démarche  dont  on  lui  fait 
un  crime ,  n'est  plus  que  la  suite  naturelle  d'un  Ken 
respectable. 

IXRCAUS ,  à  Ariodant 

Est-il  possible  ! 

AJUOBANT. 

Mon  frère*  calmez-vous. 

ha  >  votre  alence  semble  confirmer  la  déclaration 
cFOthon;  si  die  est  vraie  nrhésitez  point  à  l'affirmer 
vous  même.  Reconnaissez -vous  cet  nomme  pour 
?otre  époux? 

DALLSDE. 


(Elle  se  dévoue,  et  om  retOMÊOÛ  IkJmde  soms  Us 
haitis  dHaa.) 

TOCS  ,  «KCftê  AriodwL 

Gel!  Dafcnde!  (Oikomjuit.) 


2l8  ÀRIODÀNT, 

DAL1NDE. 

Oui,  c'est  moi;  moi  coupable,  qu'un  dieu  conduit 
ici  pour  rendre  hommage  à  l'innocence ,  à  la  vertu. 
Séduite  par  les  promesses  de  ce  monstre  qui  vient  de 
fuir,  j'ai  consenti  à  ce  déguisement  qui  vous  a  tous 
trompés,  et  qui  a  fait  le  malheur  de  ma  chère  mai- 
tresse.  J'étais  loin  de  croire  que  cette  faute  dût  la 
plonger  dans  un  pareil  abîme ,  et  je  ne  voulais  que 
la  forcer  à  s'unir  à  un  homme  que  je  croyais  digne 
d'elle.  Le  perfide  me  fit  conduire  par  deux  brigands 
qui  allaient  m' égorger  dans  le  sein  de  la  forêt ,  dans 
l'horreur  de  la  nuit.  Je  méritais  d'y  périr,  mais  le 
ciel  voulut  que  je  vécusse  assez  pour  expier  mon 
crime,  et  pour  faire  éclater  l'innocence.  Ce  jeune 
héros  conduit  par  la  providence  me  délivra  des  mains 
de  mes  bourreaux;  il  adore  la  vertueuse  Ina,  il  con- 
nut la  trame  ourdie  contre  elle ,  et  me  ramena  pour 
la  sauver.  Escortée  par  des  gardes ,  sous  ces  habits  je 
fus  introduite  dans  la  prison  de  ma  maîtresse;  j'en 
sors  maintenant  pour  lui  rendre  l'honneur,  et  pour 
subir  seule  la  peine  du  crime  que  seule  j'ai  commis. 
Accusateurs,  témoins,  si  dans  ce  moment  vous  avei 
été  trompés  par  ces  vêtemens  et  par  une  fausse  appa- 
rence ,  jugez  quelle  dût  être  votre  erreur  dans  l'obs- 
curité de  la  nuit. 

EDGARD,  à  genoux. 

Dieu  de  bonté!  c'est  ainsi  que  tu  signales  ta  justice! 
Gardes!  conduisez  Ina  près  de  moi,  conduisez  ma 
fille! 

UJRCA1N. 

Mon  frère ,  tu  me  reverras. 

ARIOOANT  aux  juges ,  jettant  la  bourse  mut  la  table. 

Que  cet  or  soit  remis  à  Othon.  Il  devait  payer  le 


**9 

«rentre  dp  Défoule;  si  lor  wtïe  salaire  do  crime^ 
ose  ce  tte  hsTH  retourne  à  «on  naître. 


Sfignem.  il  ne  mr  reste  plus  qu'à  entendre  non 

arrêt. 

AMCHlAKT. 

Jujres.  Dalinde  est  étrarçrere ,  vus  lois  ne  penvwt 
•  Atteindre .  elle  ne  les  a  point  connues  ;  elle  nons 
rend  le  tanneur:  elle  empêche  un  meurtre:  ellr  rend 

:  mmeence  tont  son  éclat  Si  quelqu'un  l  accuse,  je 
déclare  son  défenseur. 


Tu  m'as  nendn  ma  fille „  et  tu  nous  prouves  que  le 
rroeatîr  a  souvent  lr  prix  de  l'innocence. 

scèm:  xiv. 

LES  WJFCEOEN*  „  "IN À. 

eugard. 
Viens,  fille  diurne  de  moi. 

ISA. 

■on  père „  je  sens  votre  bonheur. 

TVre  ançustr .  fillr  chérie  , 
Jamase?  de  wm*  bonheur  : 
Itelir  h»,  que  votrr  âmr  oublie 
Cr  ûuir  pas»  dans  ta  douknir« 
Et  qu'il  «oit  lr  dernier  malheur 
Çfcii  pins»»  aftii^r  votn*  vie. 

ce  r**avT.  /**;  &mri:  sucrrsssiefVHm:  c  ttmtrs  /*$ 
n  4c  ÀdrôO 
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EDGÀRD. 

Ma  fille,  voilà  le  héros  par  qui  l'honneur  Test 
rendu.  J'ignorais  son  amour.... 

INA. 

.  Je  n'osais  vous  avouer  le  mien.  De  deux  rivaux  qui 
se  disputaient  mon  cœur,  l'un  voulut  me  condamner 
à  la  mort  et  à  l'infamie ,  l'autre  me  rendit  k  vie  et 
l'innocence. 

EDGARD. 

Ariodant,  mon  fils,  voilà  ton  épouse;  elle  seule 
peut  payer  tes  vertus. 

INA  et  ARIODANT  dans  les  bras  d'Edgard. 

O  mon. père! 

EDGARD. 

Que  tout  se  dispose  pour  l'hymen  de  ma  fille.  Le 
jour  où  son  innocence  éclate ,  est  le  jour  le  plus  pro- 
pice pour  un  nœud  si  sacré. 

ARIODANT. 

Arrêtez ,  seigneur  :  avant  de  mériter  un  si  noble 
prix ,  j'ai  un  devoir  à  remplir.  Le  calomniateur  de 
votre  fille  respire  encore ,  il  est  libre  ;  je  l'appelle  au 
combat;  je  veux  qu'une  vengeance  solennelle  effraie 
les  monstres  qui  tenteraient  de  l'imiter;  je  veux  de- 
vant ce  peuple  lui  faire  confesser  son  crime ,  et  l'im- 
moler à  la  vertu  qu'il  outrage. 

SCÈNE   XV   ET   DERNIÈRE. 

LES   PRÉCÉDÉES,  LURCAIN. 

LURCAIN. 

Restez ,  mon  frère  :  ne  cherchez  point  Othon,  cela 
est  inutile. 


BRAME.  22 1 

ARIODANT. 

Qu  est-il  donc  devenu  ? 

LURCAIN. 

D  est  mort. 

EDGARD  et  INÀ. 

Ociel' 

LURCAIN. 

Le  combat  n'a  pas  été  long;  j'ai  para,  il  a  frémi; 
il  a  voulu  ferir,  je  l'ai  tué. 

ARIODANT. 

Mon  frère ,  tu  me  dérobes  ma  proie. 

LURCAIN. 

N'en  parlons  plus ,  et  que  ce  nom  odieux  ne  ter- 
nisse pas  la  pureté  de  ce  jour. 

EDGARD. 

Mes  enfans,  mes  amis,  partagez  mon  bonheur,  et 
embellissez  une  fête  qui  ne  sera  plus  troublée  par  le 
crime  et  par  la  douleur. 

Belle  Ina,  que  votre  ime  oublie 
Ce  jour  passé  dans  la  douleur , 
fit  qu'il  soit  le  dernier  malheur 
Qui  puisse  affliger  votre  vie. 


FIN   DU  TROISIEME  ET  DERNIER  ACTE. 


LÊO>\ 


^ 


J:  CR.iTLlVPEMOMtXEKO. 


I 

PERSONNAGES* 


LEON,  seigneur  de  Montenero. 

ROMUALDE  ,  seigneur  de  Fondi. 

LAURE ,  fille  de  Ro  mu  al  de. 

LOUIS  DE  GAETE,  amant  de  Laure. 

VÉNÉRANDE ,  gouvernante  de  Laure. 

FERRANT ,  concierge  du  château  de  Montenero; 

LONGINO ,  valet  du  concierge. 

PÉTRINO ,  jardinier  de  Romualdè. 

GAETANO,  valet  dé  Léon. 

un  garde  de  Montenero. 

un  pâtre  de  Fondi. 

PAYSANS  et  PAYSANNES  de  Fôùdi; 
SOLDATS,  GARDES,  et  VALETS  de  LéOU; 


La  scène  est  à  Fondi,  au  premier  acte  ;  et à  Montenero 

dans  les  deux  autres. 


AVERTISSEMENT, 


Les  Mystères  d'Udùlphe,  roman  à  brigands  et  à 
clairs  de  lune,  ont  fourni  à  M.  Hoffman  le  sujet  de 
son  Château  de  Montenero.  Le  mélodrame  étant  alors, 
comme  aujourd'hui ,  en  très-grande  faveur  sur  notre 
seconde  scène  lyrique ,  il  fallait  bien  payer  tribut  à 
la  mode.  Au  reste ,  ce  goût  du  public  était  déjà  ancien, 
puisque  Sèdaine  avait  donné  avec  succès  Raoul-Barbe- 
bleue,  le  comte  d Albert  et  Richard-Cœur- de -lion. 
Quoi  qu'on  ait  dit  contre  ce  genre ,  il  n'en  est  pas 
moins  très-favorable  .à  la  musique  qui  vit  de  passions 
plutôt  que  d'esprit.  D'ailleurs,  tous  les  genres  sont 
bons;  l'essentiel  est  de  les  bien  traiter.  Sous  ce  der- 
nier rapport ,  le  Château  de  Montenero  repose  sur  des 
bases  très-dramatiques;  le  dénoùment  caché  avec  art, 
produit  une  péripétie  qui  décida  le  succès  à  la  pre- 
mière représentation.  Ce  même  jour,  avant  le  lever 
du  rideau ,  on  jeta  dans  la  salle ,  par  ordre  de  l'auteur, 
im  petit  écrit  intitulé  :  Réponse  par  anticipation  aux 
journalistes  qui  doivent  déchirer  mon  ouvrage.  Le  lec- 
teur le  trouvera  à  la  suite  de  cet  avertissement. 
M.  Hoflman ,  qui  n'était  pas  encore  entré  dans  la 
carrière  du  journalisme ,  y  persiffle  d'une  manière 
aussi  spirituelle  que  plaisante  ceux  dont  il  devint  plus 
tard  le  confrère. 

La  musique  de  ce  drame  est  une  des  meilleures 
partitions  de  Dalayrac ,  compositeur  aimable  et  fé- 
cond, dont  presque  tous  les  airs  sont  devenus  popu- 
laires. Dalayrac  éprouve  le  même  sort  que  Grétry;  il 

TBKATRB.   T.   IL  l5  • 
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est  en  butte  aujourd'hui  aux  outrages  des  partisans  Ae 
la  science  des  notes,  parmi  lesquels  se  font  remarquer 
de  jeunes  fanatiques  du  charivari  ultramontain ,  qui, 
jusqu'à  ce  jour,  ne  nous  ont  révélé  que  leur  impuis- 
sance. Se  montrer  insensible  à  la  vérité ,  à  la  mélodie 
des  compositions  de  Grétry ,  est  un  signe  certain  de 
médiocrité.  A  cet  égard ,  tout  jeune  Aristarque  pourra 
devenir  un  musicien  très-riche  en  contré-point,  mais 
sur  tout  le  reste  on  nç  verra  en  lui  qu'un  pauvre  mu- 
sicien; il  sera  à  Fart  musical  ce  que  serait  à  celui  de 
Thalie  Fauteur  comique  qui  méconnaîtrait  le  génie 
de  Molière. 

Le  Château  de  Montenero ,  plusieurs  fois  repris  à 
Paris,  est  constamment  joué  sur  les  théâtres  des  dé- 
partemens.  Peu  s'en  fallut,  cependant,  que  cet  ou- 
vrage ne  fût  mis  à  l'index  par  la  censure  du  Directoire; 
nous  allons  rapporter  à  ce  sujet  l'anecdote  suivante, 
comme  un  nouvel  exemple  des  dangers  de  l'interpré- 
tation et  de  la  sottise  des  interprétateurs. 

La  veille  de  la  première  représentation  défense 
fut  faite  par  l'autorité  compétente  de  jouer  l'ouvrage. 
M.  HofiEman ,  qui  avait  pris  le  sujet  de  sa  pièce  dans 
un  roman  anglais,  et  placé  le  lieu  de  la  scène  en  Italie, 
ne  pouvait  concevoir  le  motif  de  cette  prohibition. 
Camerani ,  semainier  perpétuel ,  négocie  aussitôt  :  on 
lui  répond  que  le  drame  de  M.  Hoflman  est  rempli 
d'allusions  dangereuses.  L'auteur,  peu  habitué  à  re- 
culer devant  les  difficultés ,  insiste  pour  que  les  cen- 
seurs s'expliquent  d'une  façon  catégorique  ;  poussés 
jusque  dans  leur  dernier  retranchement  par  la  logique 
de  leur  adversaire,  ils  finissent  par  déclarer  que  l'ou- 
vrage ne  sera  jamais  représenté,  à  moins  que  M.  Hoff- 
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supprime  fes  mois  mec  kamt  et  aime  tontes  les 
fais  qulb  seront  pris  dans  vu  sens  absolu  :  «  D  est 
évùtimi,  écrivirent-ils,  que  les  méehmmt  sont  les  pa- 
frittes  et  le  uimt  le gomvarmememL »  Possesseur  d'une 
déclaration  si  naïve,  Panteur  leur  fit  dire  que  s'ils 
arrêtaient  pins  long-temps  sa  pièce,  il  publierait  les 
motife  singuliers  de  leur  veto,  avec  un  commentaire 
eaqpficadl  Alarmés  de  cette  menace,  les  censeurs 
it,  et  Finterdit  fat 
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l'énorme  distance  gui  nous  sépare  r  daignez  consi- 
dérer qu'il  y  a  ehtfe  nous  tuie  certaine  analogie  : 
vous  faites  des  feuilles  qui  durent  un  jour,  j'ai  fait 
des  ouvrages  qui  ont  vécu  aussi  long -temps;  vous 
donnez  souvent  au  public  des  couplets  qui  l'amusent, 
j'entends  quelquefois  sur  Porgue  de  Barbarie  quel- 
ques airs  faits  pour  mes  paroles  ;  vous  faites  parler» 
agir  et  combattre  les  rois  et  les  puissances  :  je  les  fais 
quelquefois  agir  et  déraisonner  sur  la  scène.  Nous 
différons  en  un  point  essentiel:  dans  mes  opéras  je 
n'ai  jamais  dit  du  mal  des  journalistes,  et  tous  vos 
journaux  ont  dit  du  mal  de  mes  opéras. 

Vous  voyez  donc ,  chers  confrères,  que  vous  m'êtes 
redevables  à  cet  égard,  et  j'espère  que  vous  m'in- 
demniserez en  indulgence  de  ce  que  vous  m'avez 
donné  de  trop  en  sévérité.  Or,  comme  le  repentir  et 
l'humilité  sont  deux  grands  moyens  d'obtenir  son 
pardon ,  je  m'accuse ,  messeigneurs  et  maîtres ,  d V 
voir  fait  un  opéra  peu  comique,  intitulé  Léon,  ou  le 
Château  de  Monienero.  Si  le  titre  seul  est  capable  de 
m' attirer  votre  colère,  je  crains  bien  que  la  pièce 
n'excite  votre  foreur.  Genre,  situation ,  style ,  expo- 
sition, nœud ,  péripétie ,  dénoùment,  voilà  autant  de 
chefs  d'accusation  contre  moi;  et  si  vous  n'étiez  pas 
plus  humains  encore  que  vous  n'êtes  justes ,  je  crain- 
drais de  me  voir  attacher  au  pilori  du  Parnasse  : 
(  Du  ornen  avertant.  ) 

Ma  bonne  foi  vous  désarmera  sans  doute,  et  vous 
verrez  que  dans  tout  cela  j'ai  été  plus  bête  que  mé- 
chant. Gardez-vous  surtout  de  me  parler  de  genre, 
je  ne  sais  ce  que  c'est  qu'un  genre,  j'ignore  encore 
$i  les  journaux  en  ont  un ,  et  un  pauvre  auteur  n'est 
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pas  obligé  de  connaître  comme  vous  la  portée  des 
mois ,  et  la  valeur  des  expressions.  Ne  me  citez ,  je 
vous  prie,  ni  Boileau,  ni  Racine,  ni  Molière,  ces 
bonnes  gens  n'entendent  rien  en  opéra  comique ,  et 
4  cet  égard  vous  en  savez  beaucoup  plus  qu'eux.  Ne 
me  parlez  ni  de  bon  goût,  ni  de  génie,  ni  de  sublime: 
ces  trois  grands  personnages  ne  sortant  pas  de  chez 
vous ,  il  n'est  pas  étonnant  qu'on  ne  les  trouve  point 
au  Château  de  Montenero. 

Que  si  vous  ayez  une  trop  tendre  sollicitude  pour 
ma  réputation  ,  pour  ma  gloire ,  comme  vous  me 
l'avez  prouvé  en  temps  et  lieux ,  je  vous  prierai , 
très-chers  frères ,  de  regarder  mes  malheurs  litté- 
raires d'un  œil  plus  philosophique.  Je  ne  vise  point  à 
l'immortalité,  et  quoique  j'aie  une  santé  très-faible, 
j'ai  le  ferme  espoir  de  vivre  autant  que  le  plus  robuste 
de  mes  ouvrages.  Dieu  m'a  créé  et  mis  au  monde 
pour  y  faire  des  opéras  ;  c'est  là  le  nec  plus  ultra  de 
mes  facultés  et  de  mes  prétentions:  s'il  m'avait  donné 
plus  d'esprit,  il  est  probable  que  je  me  serais  fait 
journaliste.  Hélas!  quand  je  songe  que  tout  passe 
dans  ce  monde ,  voudrais-je  surnager  seul  au  milieu 
du  néant?  Chers  confrères,  quand  les  eaux  de  l'Océan 
auront,  pour  la  millième  fois,  recouvert  la  surface 
de  l'Europe;  quand  les  noms  de  Virgile  et  de  Racine 
seront  perdus  dans  la  nuit  des  temps  et  de  l'oubli,  je 
sais  bien  qu'on  ne  parlera  plus  du  Château  de  Mon- 
tenero;  et  ce  qui  m' afflige  plus  sensiblement ,  c'est 
qu'on  ne  lira  même  plus  vos  feuilles  périodiques. 

Cessez  donc,  chers  amis,  de  vous  mettre  l'esprit 
à  la  torture  pour  nous  faire  voguer  à  l'immortalité. 
Faites  comme  moi ,  vivez  au  jour  le  jour;  et  si  l'on  a 
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ri  de  mes  productions,  contentez-vous  de  Cadre  rire  de 
vos  articles.  Si  j'avais  le  bonheur  d'être  journaliste,  je 
m'arrangerais  si  bien  qae  je  dînerais  du  produit  de 
ma  feuille ,  et  qae  je  sonnerais  chez  les  actrices  que 
j'aurais  louées  dans  le  jour.  Ce  genre  de  vie  en  vaudrait 
bien  un  autre;  et  certes,  alors  je  ne  dirais  de  mal  de 
personne  :  faites  donc  à  autrui  ce  que  vous  voudriez 
qu'on  vous  fît  à  vous-mêmes.  Laissez  vivre  ou  mourir 
en  paix  mon  Léon  de  Monienero  ;  et  si  quelqu'un  avait 
assez  mauvais  goût  pour  s'y  amuser,  ne  le  grondez  pas 
du  plaisir  qu'il  aurait  pris  sans  votre  ordre.  Si  néan- 
moins mes  humbles  prières  ne  montent  point  jusqu'à 
votre  trône;  s'il  est  décidé  dans  votre  sacré  collège, 
qu'on  me  traitera  de  turc  à  maure ,  ou  de  journaliste 
à  auteur,  tâchez  au  moins  de  vous  accorder  dans  l'a- 
nathème  que  vous  allez  prononcer  contre  moi.  Je 
suis  vraiment  scandalisé  de  voir  que  vous  ressemblez 
aux  autres  puissances ,  entre  lesquelles  l'intelligence 
est  rare,  et  l'union  impossible;  et  j'ai  vu  cent  fois, 
avec  honte ,  que  j'étais  un  homme  charmant  dans  un 
journal ,  et  un  sot  dans  un  autre. 

Possible  est  que  la  métempsychose  ait  lieu;  alors , 
frères  très-chers,  je  pourrai  devenir  ce  que  vous  êtes, 
vous  pourrez  être  ce  que  je  suis.  Vous  ferez  àejiers  * 
opéras  alors ,  car  je  sens  qu'ils  seront  tout  autrement 
que  les  nôtres.  Avouez  donc  combien  il  sera  doux  et 
gracieux  pour  vous  de  trouver  un  bon  homme  de 
journaliste  comme  moi,  qui  vous  paiera  le  tribut 
d'éloges  qu'auront  mérité  vos  divines  productions. 

Salut  et  fraternité. 

L'Auteur  de  Léon, 

*  Style  de  journal. 


LÉOX, 


LECIUTEAUDE  MONTENTRO 


ACTE  PREMIER. 


^mitr ,  ïiHrtmiiiitti  mk  ipwww?.:  m  tais  à  gaorli*  :  l4*g*  en 
$-*nUaçr  devant  )*  cbàtt^o .  nvitrrf  se  fond  ;  fritte  de  frr  «a 
«ér  ai  ravier*  «t  fi  i  —m  k  jardin  :  maatiçnes  *  l'tMrâoa  ;  a* 
«sel  «h»  li  |>W  fW  psiait  «ne  petit*  portion  ici  rnàtean  «V  Mut- 
tRKA.  X>n  pemf  «atare]  «Un*  he»  twJmss  antérieur*  Wts» 
ir  tàttamm  anî  ci—iuîl  *  la  n**ntagne. 


Les  hommes  achèvent  la  logr  de  fewEagr^  îes  femmes 
y  suspendent  des  guirlandes  drjleias.  ) 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
PAYSANS  ET  PAYSANNES  et  F«mK, 


La  guerre  H  ses  alarmes 
Yodi  fair  Vieil  loin  de  bobs  : 
Apres  le  ferait  des  armes 
Le  calme  en  est  plus  doct, 

Qnel  plaisir!  «près  la  froidure 
Un  xëpkir  «a  sent  la  douceur  ! 
lie  gazon  reprend  sa  parure 
Le  printemps  nocts  tend  la  verdure 
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TOUS. 

Dans  la  plaine  fleurie , 
Reprenons  nos  travaux, 
Ramenons  nos  troupeaux 
Dans  la  verte  prairie , 
Le  printemps  et  la  paix 
Vont  combler  nos  souhaits. 

SCÈNE  IL 
PAYSANS,  VENERANDE* 

VENERANDE. 

C'est  bien,  mes  amis;  ornez  ce  château  pour  la  fête 
de  notre  bon  seigneur  :  mais  ne  chantez  pas  la  paix 
avant  qu'elle  soit  faite. 

PETRINO,  (jardinier.) 

Comment!  elle  n'est  pas  sure? 

VENERANDE. 

L'on  dit  que  oui ,  et  l'on  dit  que  non. 

PETRINO. 

Mais  le  seigneur  Romualde  ,  notre  bon  maître , 
n'est -il  pas  maintenant  avec  le  seigneur  Léon  pour 
signer  la  paix ,  et  rendre  le  calme  à  notre  malheu- 
reux pays? 

VENERANDE. 

Cela  est  vrai ,  mais... 

PETRINO. 
Eh  bien!  mais?... 

VENERANDE. 

Ils  doivent  signer  la  paix ,  et  la  paix  se  fera ,  si... 

PETRINO. 

Mais si Parlez  donc,  dame  Vénérande ,  vous 

nous  inquiétez. 


Et  la  patx  »  fera  À  le  seiftwur  BamuaUr  *eul  sa- 
crifier sa  fille. 

FETOlNOi 

Et  à  <pt  la  sacrifier  ? 


Au  seigneur  Léon *  an  maître  de  ce  château  noir, 
ju  on  voit  là-haut^  là-haut 

>ou&  savons  %  nous  savoucs... 

V*  FVTlUi. 

On  (fit  que  ce  Léon  est  un..... 
Faix  !  il  est  puissant 

Et  comment  a-t-il  eu  ce  château*  car  il  onr  a  pas 

ouç-temps  qu'il  en  est  le  maître. 

Comment  il  Ta  eu?  il  Ta  pris. 

TCTBIMX 

Ou  «fit  «ju  il  s  ▼  passe  des  choses  bien  *\traordî-~ 


Des  choses!  des  choses!  mats  je  vous  le  répète*  il 
a  -ie>  soldats  et  de  l\irçeat  >  et  taisons-nous* 

Ut  P\IBJK, 

Je  ne  mèmr  jimii^  mes  chèvres  sur  ces  moutagues* 
ou  aittft  ii  a  y  vient  qpt*  Ai  hrrhr  î  fmpniîïwiimti 
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VENERANDE. 

Et  dans  le  château,  bon  Dieu!  suffit  :  tous  m'en- 
tendez.   

PETRUfO, 

Et  il  vent  épouser  cette  chère  Laure,  notre  bonne 
maîtresse  ?  

YENERAHDEL 

Il  la  demande  avec  raie  armée,  et  nous  n'aurons  la 
paix  qu'autant  qu'il  l'épousera. 

PETRDVO. 
Tant  pis  pour  elle. 

VENERAKDE. 

C'est  bien  dit  tant  pis  pour  elle* 

PETREfO. 
Mais  pourquoi  ces  deux  seigneurs  se  font-fls  la 
guerre? 

YENERASDE. 

C'est  qu'il  y  a  deux  cent  cinquante  ans  que  leurs 
ancêtres  étaient  les  uns  Guelfes,  et  les  antres  Gibelins* 
dans  la  querelle  qui  s'éleva  entre  l'empereur  Barbe- 
Rousse  et  le  pape  Bonilace. 

PETRINO. 

Guelfes!  Gibelins!  qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

▼ENERAKDE. 

Je  n'en  sais  rien,  ils  n'en  savent  pas  plus  que  nous, 
mais  ils  se  battent  en  attendant  qu'ils  le  sachent 

PETRINO. 

Il  faut  bien  que  ces  mots -là  signifient  quelque 
chose. 

VENERANDE. 

Us  signifient  que,  si  je  t'en  veux,  je  t'appellerai 
Gibelin,  tu  m'appelleras  Guelfe,  nos  amis  s'en  mêle- 
ront, et  nous  nous  battrons  tant  qu'il  plaira  à  Dieu. 


MLOM.  Zj  ^ 


zl  le  e^ne  setçpeur  Lirais  Je  Garte  ^  «ci 
mcrc  ifcàle  auttresaç.  est-il  tSiê&fè  <m.Gi 
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strauxx 

3ane  TsKermie  *  *«*•»  ctnmaisRs  uuoe  le  dt*- 
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ut  ?*nia. 


^n  ^e  vT*k  gcuuiea 


Bk  oavr*  l'an*  auit  pctitomte 

Et  3*  -Hwrfrir  ii  ses>  :bct«ut&> 
3hi*  4ft  at  i  ait  »  cti  t;  my^ie^ 

Q***Mft  jmbsl  un*  «  ^u  w  jKwi, 
Et  LT»  au  tant  fttttitjtt  tant . 


Là  *D*uate  &  Diflft  suit  taite  ! 
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CMOEUR. 

La  volonté  «te  Dieu  soit  faite* 

VENEBANBE. 

Et  la  princesse  et  la  bergère 
Doivent  trembler  qu'en  ce  séjour, 
Loin  d'un  amant ,  loin  d'une  mère , 
Il  les  immole  à  son  amour. 
Léon  jouit  de  Sa  conquête  ; 
Car  quand  on  peut  tout  ce  qu'on  veut , 
On  veut  aussi  tout  ce  qu'on  peut  ; 
Mais  d'un  vengeur  le  bras  s'apprête  ; 
Il  faudra  bien  que  tôt  ou  tard , 
Soit  par  justice  ou  par  hasard 
Le  scélérat  paie  sa  dette.».. 
La  volonté  de  Dieu  soit  faite  ! 

C&ŒUR» 

La  volonté.... 

PETRINO  interrompt 

Paix  !  paix  !  voilà  detrx  hommes  que  je  ne  connais 
pas. 

r  VËNEBANDE* 

Ah!  ah  !  que  viennent-ils  faire  ici? 

PETRINO. 
Ce  sont  les  mêmes  que  j'ai  déjà  vu  passer  ee  matin. 

I J£  PATRE. 

Bon  !  ce  sont  des  étrangers.  Es  entrent  $ms  le  petit 
bois. 

PETRINO. 

Ce  n'est  rien,  ce  n'est  rien.  Continuez f  dame  Vé- 
nérande. 

VENERÀNBE. 

A  sa  débauche,  à  sa  furie, 
Léon  ajoute  un  trait  plus  noir  : 
Le  sortilège  et  la  magie 
Sont  le  soutien  de  son  pouvoir* 


Jages  4*  sort  <|*  U  tm&  jtpprète  ; 
Car  cimmk  il  pe%*  tout  ce  qu'il  veut, 
Il  *euâ  aussi  tout  ce  i|u  ii  peut  : 
Maie»  om*  lu'a  dit ,  ci  ie  regxle  % 
Qm  il  le**,  tant  «gae  tôt  ou  uwrtL.^ 
Mai»  c'est  Jàîe*,  pùto  <ie  retard 
Anaiu  soutgtotts  ^  noue  tète»*** 
Là  voÂOttie  àe  Dku  soit  ùite  ! 

>e  $ottg**>u*  :>ios  ^u  à  ooure  tète  * 
La  votouic  le  Dieu  soU  taite. 

Vous  coutuiàset  doue  ^ueiqu  tw  daus  ce  chiteau/ 

jiéia&>  oui!  Ferrant,  le  concierge  de  cette  hutribio 
TtAi&àti.  servait  jeucreùnsciie*  iesei^fKUf  Koutuakle^ 
vtre  ii^ne  uiaitre.  il  était  houuete  himifi  atarsce 
F^irauic,  ;e  iui  voulais  du  bieo.  ei  il  ae  s  en  est  tnbs 
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VENERANDE 

La  voilà ,  la  voilà!  ( Laure parait. ) 

CHOKUR. 

Protège  la  faible  innocence , 

Entends  nos  vœux!  vois  sa  douleur! 

O  ciel  !  signale  ta  puissance , 

Rends-loi  la  paix  et  le  bonheur.      (Ils  sortait) 

SCÈNE  III. 
VENERANDE,  LAURE. 

LAURE. 

Ma  bonne  9  ils  s'éloignent  avec  peine;  ils  me  re- 
gardent avec  des  yeux  pénétrés  de  douleur. 

VENERANDE. 

Eh!  chère  enfant,  qui  pourrait  n'être  pas  sensible 
à  votre  sort? 

LAURE. 

Il  est  affreux,  ma  bonne;  il  faudra  donc  quitter 
pour  jamais  ces  lieux  qui  m'ont  vu  naître  !  ce  jardin 
témoin  des  jeux  de  mon  enfance ,  un  père  qui  m'a- 
dore ,  un amant  qu'il  m'avait  permis  de  regarder 

comme  un  époux  !  il  faudra  m'ensevelir  dans  une 
prison ,  vivre  et  mourir  au  milieu  des  méchans...  Ah! 
ma  bonne,  est-ce  là  le  destin  qui  m'était  réservé? 

VENERANDE. 

Intéressante  victime ,  vous  vous  immolez  an  bon- 
heur de  votre  père. 

LAURE. 

Dis-moi ,  est-il  bien  vrai  que  je  ferai  le  bonheur 
de  mon  père? 

VENERANDE. 

Hélas!  Léon  est  puissant;  votre  père  est  hors  d'état 


DRAME.  24l 

de  hii  résister.  Ce  méchant  lui  a  enlevé  la  moitié  de 
ses  états;  il  veut  lui  ravir  le  reste ,  peut-être  la  vie.... 

LADRE. 

La  vie  !  et  je  puis  la  lui  conserver? 

VENERANDE. 

Votre  amant  même.... 

LADRE. 

Ne  me  parle  pas  de  lui  :  tu  me  fais  sentir  toute 
1  horreur  du  sacrifice. 

VENERANDE. 

Je  dois  vous  en  parler.  Votre  amant  même  n'est 
pas  plus  en  sûreté  que  votre  père  :  quoiqu'il  ne  soit 
pas  connu  de  Léon ,  sa  perte  sera  jurée  s'il  conserve 
F  espoir  d'être  votre  époux  ;  rien  n'est  sacré  pour 
notre  ennemi. 

LADRE. 

Je  puis  rendre  heureux  un  père ,  et  sauver  mon 
amant  :  ah!  ma  bonne,  ne  pleurons  plus,  mon  sort 
me  paraît  moins  affreux. 

VENERANDE. 

Ange  du  ciel!  si  votre  bonne  mère  vivait  encore, 
comme  la  vénérable  dame  serait  fière  d'une  telle 
enfant. 

.     LADRE. 

Oui,  j'obéirai....  j'épouserai  Léon....  j'en  motuçrai, 

ma  bonne  :  j'en  mourrai ,  je  l'espère mais  mon 

père  n'oubliera  jamais  sa  pauvre  fille  ;  dom  Louis 
pleurera  long-temps  sa  malheureuse  amante....  et  toi, 

ma  bonne ,  tu  penseras  à  moi,  tu  parleras  de  moi 

Eh  bien!  cela  me  soulage,  car  vois-tu,  ma  bonne, 
je  veux  être  regrettée. 

VENERANDE. 

Taisez-vous,  taisez-vous,  vous  me  faites  un  mal! 

THÉATKE.  T.  II.  16 
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LACRE. 

O  ciel!  je  ne  te  demande  pin*  qu'une  grâce  :  j'irai 

dans  ce  château,  j'irai mais  fais  qu'en  y  entrant 

j'expire  de  douleur  et  d'effroi;  fais  que  je  rentre  pore 
dans  ton  sein;  contente-toi  de  mon  trépas,  et  qu'a- 
près ma  mort  on  lise  sur  ma  tombe  :  Elle  vivait  pour 
un  amant,  elle  mourut  pour  son  père. 

VENERANDE. 

Ecartez  cette  idée  affreuse.  Celui  qui  est  là-haut 
en  sait  plus  que  nous,  mademoiselle  :  il  ne  permettra 
pas  que....  je  me  tais,  je  me  tais.  Je  suis  émue  ,  atten- 
drie ,  je  suis  désolée.  Attendez-moi ,  je  vais  m'infor- 
mer...  Attendez-moi,  chère  enfant;  j'espère  toujours, 
j'espère.  Celui  qui  a  voulu  ce  qui  arrive,  veut  aussi  des 
choses  que  nous  ne  pouvons  pénétrer.  Nous  sommes 
ingrats  quand  nous  sommes  heureux;  mais  dans  le 
malheur  nous  sentons  qu'il  nous  faut  un  autre  se- 
cours que  celui  des  hommes.  Espérance,  confiance, 
persévérance.  (  Elle  sort.  ) 

SCÈNE  IV. 

LAURE,  seule. 

RÉCITATIF. 

.  Il  faut  me  dévouer....  Hélas  !  dans  ma  misère , 

Ce  n'est  point  la  mort  que  je  crains.... 
Je  ne  t'accuse  point,  mon  respectable  père.... 
Tu  signes  mon  malheur,  ah!  c'est  toi  que  je  plains  1 

AIR. 

O  mortel ,  plus  à  plaindre  encore , 
Que  je  perds  lorsque  je  t'adore  ; 
A  ton  tour  ne  m'accuse  pas , 
Cher  amant ,  ne  m'accuse  pas. 
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Entre  nous  la  peine  est  commune , 
Moi  je  pleure  ton  infortune , 
Et  tu  dois  pleurer  mon  trépas. 
Pleure ,  pleure  sur  mon  trépas. 

Quel  cruel  sacrifice  ! 
Quel  sera  ton  tourment? 
O  Louis,  quel  supplice 
Pour  le  cœur  d'un  amant! 

D'inutiles  alarmes, 
Des  regrets  superflus 
T'arracheront  des  larmes , 
Je  ne  les  verrai  plus! 

Cher  amant  >  cette  image 
Me  poursuit  malgré  moi , 
Plus  je  parle  de  toi , 
Plus  je  perds  mon  courage. 

Si  j'abhorre  le  jour 
Ou  Ton  me  sacrifie , 
Cest  qu'en  perdant  la  vie 
Je  perdrai  mon  amour. 

SCÈNE  V. 
LAURE,  dom  LOUIS. 

LOUIS. 

Laurel  Laure! 

LAURE. 

Dieux  !  c'est  lui. 

LOUIS, 

Qu'ai-je  entendu?  serait-il  vrai,  Laure?  dois-je 

croire  le  bruit  qui  se  répand?  on  dit  que  vous  allea 

être 

LAURE. 

Malheureuse. 

16. 
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LOUIS. 

|  '    C'est  mon  malheur  qui  est  certain.  Votre  père  vous 

sacrifie;  il  vous  livre  au  féroce  Léon,  il  achète  une 
paix  honteuse...  mais,  que  dis-je?  ce  n'est  point  vous 
que  Ton  immole  :  vous  y  consentez.  C'est  moi  seul 
que  Ton  sacrifie  ;  moi,  sans  fortune ,  sans  puissance; 
moi  qui  n'ai  que  mon  courage  et  mon  amour,  moi 
qui  aurais  donné  ma  vie  pour  vous,  et  pour  ce  père 
qui  me  trahit  si  lâchement. 

LAURE. 

N'outragez  pas  mon  père;  plaignez -le,  Louis, 
plaignez  votre  malheureuse  Laure. 

LOUIS. 
Vous  plaindre?  mais  vous  voulez  votre  infortune, 
vous  serez  l'épouse  d'un  homme  puissant ,  vous  ré- 
gnerez, Laure....  vous  m'oublierez... 

LAURE. 

Cruel ,  peux-tu  déchirer  mon  coeur  quand  je  fais 
pour  toi-même  le  plus  affreux  sacrifice? 

LOUIS. 

Pour  moi,  juste  ciel!  pour  moi! 

LAURE. 

Votre  vie  est  en  danger,  votre  perte  est  certaine; 

en  in  immolant  je  conserve  tes  jours  ;  tu  vivras ,  toi 

seul  tu  vivras. 

LOUIS. 

Vous  craignez  pour  ma  vie ,  et  vous  ne  craignez 
pas  de  me  trahir.  Je  vivrai,  dites-vous?  j'accepterai 
cet  indigne  bienfait;  je  vivrai  au  prix  de  votre  mal- 
heur, de  votre  honte  !  lâche  guerrier,  amant  mépri- 
sable, je  fuirai  les  lieux  où  vous  serez  captive;  j'irai 
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coeur  qui  vous  adore  :  je  ne  vis  que  pour  vents;  ma 
vie ,  mes  vertus  9  mon  courage ,  tout  est  en  vous,  tout 
est  pour  vous.  Vous  êtes  bonne ,  sensible ,  vous  ne 
voudrez  pas  que  j'expire  de  douleur  :  ab!  puissé-je  du 
moins  expirer  à  vos  pieds! 

LAUREL 

Levez-vous,  levez-vous.  Mon  père  m'a  défendu  de 
vous  voir  tant  que  Léon  serait  avec  lui.  Vous  vous 
perdez ,  vous  me  perdez  moi-même  :  ah!  fuyez,  fuyez 
de  ces  lieux,  je  suis  assez  malheureuse  ! 

DUO, 


I 
i 

LOUIS. 


Que  je  quitte  ces  lieux  ! 
Que  je  vous  abandonne  ! 
C'est  Laure  qui  m'ordonne 
De  si  cruels  adieux  ! 

LAURE. 

Achevez  votre  ouvrage , 
Juste  ciel  en  ce  jour  : 
Faites  que  mon  courage 
Egale  mon  amour. 

LOUIS. 

Eh  bien  soyez  contente , 
Vous  voulez  mon  malheur.... 

LAURE. 

Epargne  ton  amante , 
Juge  mieux  de  son  cœur. 

£N8EMBZJE. 

O  trouble!  ô  peine  extrême  ! 
O  trop  sévères  lob  ! 
^i-je  vu  ce  que  j'aime 
Pour  la  dernière  fois  ! 
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LOUIS. 

KTaimes-tu,  ma  chère  Laure? 

LAURE. 

En  peux-tu  douter  encore? 

LOUIS. 

Que  vas-tu  donc  devenir? 

LAURE. 

Loin  de  toi  je  vais  mourir. 

LOUIS. 

Affreux  hymen  ! 

LAURE. 

Que  je  déteste  ; 

LOUIS. 

Père  cruel  ! 

LAURE. 

Devoir  funeste  ! 

LOUIS. 

Vous  me  quittez  ? 

LAURE. 

Tel  est  mon  sort. 

LOUIS. 

Pour  un  tyran.... 

LAURE. 

Non ,  pour  la  mort. 
O  peine!  6  trouble  extrême ,  etc. 

SCÈNE  VI. 
les  précédées,  ROMUALDE,  VÉNÉRANDE. 

YENERANDE. 

Laure  !  voici  votre  père  :  Louis ,  éloignez-vous. 

LOUIS ,  s'éloigne  lentement. 

Adieu  L 
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ROMUALDE,  es  entrant. 

Ma  fille ,  ma  fille,  tout  est  fini. 

LAURE. 

Dieu! 

ROMUALDE. 

Viens,  ma  fille;  et  vous  aussi,  jeune  homme,  ap- 
prochez, écoutez. 

LOUIS. 

Moi,  seigneur? 

ROMUALDE. 

Oui,  vous. 

LOUIS. 

Tout  est  fini,  dites-vous,  et  vous  voulez  que  j'ap- 
proche! 

ROMUALDE. 

Tout  est  fini,  tout  est  rompu;  la  guerre  va  recom- 
mencer, mais  je  conserve  ma  fille. 

LOUIS ,  avec  transport. 

La  guerre?  O  ciel!  je  te  rends  grâce,  je  pourrai 
donc  mourir  en  défendant  ce  que  j'aime. 

LAURE. 

Mon  père ,  je  ne  vous  quitterai  point  ! 

VENERAKDE. 

Le  doigt  de  Dieu  se  fait  voir  en  toutes  choses. 

ROMUALDE. 

Léon  ne  voulait  point  la  paix.  Accoutumé  au  bri- 
gandage ,  heureux  des  malheurs  de  la  guerre ,  il*  fei- 
gnait une  réconciliation  dont  le  désir  était  loin  de 
son  cœur.  C'est  toi ,  ma  fille ,  qu'il  voulait  me  ravir. 
A  ce  prix,  il  m'accordait  une  paix  qu'il  aurait  bientôt 
rompue  ;  il  savait ,  le  cruel,  que  je  ne  pourrais  vivre 
séparé  de  ma  fille ,  et  il  voulait  me  forcer  à  signer 
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Pour  être  aujourd'hui  son  vainqueur, 

Le  seul  secret  est  de  lui  plaire  ; 

L'amant  qui  mérite  son  coeur 

Aura  gagné  celui  d'un  père  ; 
Mais  loin  de  la  forcer  à  signer  son  malheur, 

Je  dirais  à  toute  la  terre  : 

Ma  fille  est  mon  unique  bien  : 

Je  compte  pour  rien  ma  richesse  ; 

Je  compte  mes  plaisirs  pour  rien , 
Si  d'un  enfant  chéri  je  n'ai  point  la  tendresse. 

ENSEMBLE. 
ROMUALDE.  LAURE  ,  LOUIS,  YEIŒ&AKDE. 

Oui ,  cher  enfant ,  oui  tout  mon      Ah!    seigneur,    tous    mérites 
bien,  bien, 

C'est  ton  bonheur,  c'est  ta  ten-         Notre  respect,   notre  ten- 
dresse, dresse. 

LOUIS. 

Ah!  seigneur,  je  puis  donc  espérer  que  je  ne  serai 
point  banni  de  ces  lieux?  je  verrai  Laure*,  je  combat- 
trai pour  elle ,  pour  elle  ! 

ROMUALDE. 

Brave  jeune  homme ,  dites  pour  votre  épouse. 

LAURE. 
Louis,  Louis...  Louis. 

LOUIS. 
Ah  !  Laure ,  j'entends  bien  ! 

ROMUALDE. 

Je  veux  vous  unir,  vous  mener  à  l'autel ,  et  si  ce 
bonheur  doit  être  le  dernier  de  ma  viç ,  il  est  aussi  le 
plus  grand  et  le  plus  désiré. 

LAURE. 

Mon  père  !  * 

LOUIS. 

Aujourd'hui  son  époux ,  demain  son  vengeur- 
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KOM  VALUE. 

La  trêve  nexpire  que  dans  trois  jours;  profilon» 
<iu  almt  quelle  nous  laisse.  Après  voire  hvmen* 
Luire  sera  conduite  dans  un  Heu  sàr,  et  à  l'abri  des 
poursuites  de  Léon. 

Seuçneur,.  les  habitans  de  ce  canton  sont  venus  pour 
vous  offrir  on  témoignage  de  leur  amour;  je  vais  les 
r  jppeier„  ils  n  ont  point  oublié  que  c'est  aujounfhui 
votre  fêle. 

ROMVALML 

Oii .  tu  as  raison*  c'est  ma  fête,  je  fais  le  bonheur 
ie  ma  fille.  Je  vous  laisse  >  mes  eafans  :  je  vais  tout 
imposer»  tout  presser  pour  votre  union.  Toi,  ma 
:àere  Laore,  va  rassembler  mes  vassaux.  Je  veux 
pi  il*  te  voient*  qu  ils  sachent  à  quel  prix  on  m'of- 
riit  une  paLx  honteuse;  ils  t  aiment*  ces  bonnes  gens* 
it  ce  qu'a  fait  un  père,  chacun  d eux  lent  fait  pour 

LAVKE» 

Ak!  Louis*  je  ne  puis  uTexprimer....  (Elle  sort.) 

J'avais  bien  raison  de  dire  :  Celui  qui  est  là-haut  en 

sait  plus  que  nous. 

SCÈNE  ML 


Qael  changement  ?ôciel!  est-ce  un  songe ?pn*»-je 
e  croire?  Oh?  non,  ce  n'est  point  un  songe;  je  le 
x?a3«  je  le  sens  là*  avec  un  charme»  un  trouble  déli- 
-leTrx!  Ah!  il  faut  aimer  pour  connaître  le  prix  de 

i  ^xisteoDce.  Elle  est  à  toi—  Je  wms  vous  unir.„  Tu  de- 
crtdros  tom  épouse—  Dieu?  que  ces  mots  sont  doux  ! 
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comme  ma  douleur  a  fui  dès  qu'ils  ont  frappé  mon 
oreille?  Laure,  Laurel  que  n'as-tu  dans  ce  moment 
la  main  sur  mon  cœur  ! 

AIR. 

Je  m'unis  à  ce  que  j'aime , 
Est-il  un  destin  plus  doux  ? 
O  plaisir!  ô  bien  suprême  ! 
Vous  serez  toujours  le  même  , 
Et  toujours  nouveau  pour  nous. 

Quelle  brillante  aurore , 
Vient  éclairer  les  cieux  ? 
La  nature  à  mes  yeux 
Paraît  plus  belle  encore  ; 
Pour  rendre  hommage  à  Laure , 
Tout  s'anime  en  ces  lieux. 

O  douce  ivresse , 

Vive  allégresse , 

Moment  charmant , 

Pour  un  amant  ! 

Pour  un  amant 
Qui  s'unit  à  ce  qu'il  aime  ; 
Il  n'est  point  de  bien  plus  doux  : 
O  plaisir  !  bonheur  suprême , 
Vous  serez  toujours  le  même , 
Et  toujours  nouveau  pour  nous. 

SCÈNE  VIII. 

LOUIS,  LAURE,  PAYSANS  ET  PAYSANNES. 

(Ils  la  portent  sur  un  brancard  surmonté  d'une  couronne 

de  fleurs ,  et  orné  de  feuillage. 

CHOEUR. 


Jouissons,  jouissons 
De  ce  jour  d'allégresse 
Chantons,  célébrons 


»»  *» 


beile 


1* 

la  :?er*iroiteK 

la  deietiurousN 

Quelle  louée  image! 
Pour  moi  ce  beau  iour 
Eà*  rheureui  préface 
De  ceux  dont  l'amour 

3Fa  donne  le  ^açe. 

Jouk&ou*.  jouissons*  etc. 

A  <jk*s  lancers  je  vou»  eipose  ! 
Ah .  *|tt  îi  mett  ctrùte .  aw>  jwL>. 
Bientôt  \*  jttet're.»**  ïe  tYeini^* 
Lorafue  je  <eu^  *|ue  i**n  suis  cause. 

Jugez .  heW  !  si  pour  mon  cjeur* 
O  our  «ioii  avoir  tant  «le  cturtne** 
Fuàque  je  iai>  <jue  mou  bonheur 
Doit  être  paye  par  vo>  larmes. 

Que  ce  :our  aoit  tout:  au  piai&ir  » 
Ecartoit^  -a  sombre  tristesse  v 
Xe  craiçiitz.  rteo  pour  l'avenir» 
Fîec-*ou*  a  notre  tendresse* 

5e  cjEaigoez,  rien  pour  l'avenir* 
Rec-vous*  a  notre  temiresse» 

jn  Duite  les  TwmsttteMï  Jom  ouw  m#t  <M  /émulait,  a  m 
unis*.   p+mttiMi  -*  Mmse*  te*  tâet*m  ïtnmjprrs   anwcrscmi  * 

V.jtûâ  encore  les  màne$  àgure>  vie  et*  mauu. 
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LE  PATRE. 

Qu'est-ce  qu'ils  viennent  faire  ici? 

(Les  étrangers  saluent  Laure  et  Louis.) 

PETRINO. 

Ah!  ils  sont  polis. 

LE  PATRE. 

Tiens ,  comme  ils  regardent  partout. 

Les  étrangers  se  retirent,  et  heurtent  par  mé garde 
contre  Vénérande  qui  entre  dans  ce  moment;  ils  saluent 
et  sortent. 

SCÈNE  IX. 
les  précédens  ,  VENERANDE. 

VENERANDE. 

Ah!  mon  dieu!  qu'est-ce  que  cela  signifie? 

(La  danse  est  interrompue.) 

PETRINO. 

Qu'avez-vous ,  dame  Vénérande? 

LAURE. 

Ma  bonne  tu  es  effrayée. 

VENERANDE. 

On  le  serait  à  moins ,  mademoiselle  ?  voyez-vous 
ces  deux  fantômes  qui  rôdent  autour  de  nous  ? 

PETRINO. 

Bon  !  ce  sont  les  deux  hommes  qui  ont  passé  ce 
matin. 

VENERANDE. 

Eh  !  oui ,  ce  sont  les  mêmes. 

PETRINO. 

Eh  bien  !  quel  miracle?  ils  entendent  de  la  musique. 
ils  entrent,  ils  voient  danser,  Us  approchent. 


ût.  mu  boom* .  ifta»  tu  n imgrâttfrjisK  i  fêtais 
uursi  ieiuote  <ff*  toc 

Diea  veuille  —  suffit. 

lotis» 

^mr  ce  roar  sutk  tout  jn  pla&ftr  ! 
Ecjrtuo*  lia  juntbnr  triées». 
>e  cratgpes  rw?a  pour  Fi*«iir* 
F!i«-«<ra*  a  autre  tHfcirese. 

la  jamatt  ■v/inwrf  &  -vwmmàt  *  apprit*  <W  tu  ittal  xjls,  &U 
omette  sn  *mui#muu  mut  jttrtu&iit  juitut.it.  Luuns  <x  Ljuls  11 
u-vrrtt  se  veuîera  lu.  JLuruinr:  ?  itÊerunùt  $' jj*u/*t .  *t  $\tviLm;iî 
._~*£a  £  juix  .  Luunf  dt  Ljiux  *  *un£  «tfesst  m  juu^atutiu  yar 
e'irr  gestes  Jt  «tf  *myi*tir  Je  *  inerttmte .  -in  Jers  :****  Je  »mt*. 

^a  iunse  ^nO/tuc.  On  intend  Jes  xts  tut  »m  nmtu  Ju  ptttt 

traivx 

Hcrjute-fi.  eoiuces. —  [  Lts  cris  nxymfmmmnc  )  Ett- 
entier- vous  o**  cm;  %£^tr!  a*  serait-ce  p.»  notre 
ioime  maîtresse  *  *it!  coanMi&.  \  H  m  mtw  piustnurs 
tu/namfs  <ju  peui  bois.) 

lû'jTf***1      ^Hi \*s*-ce  iottif  \~-  Je  frtrntàiew  je 

C»   t*JKLB   **i   C»B1I*> 
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UNE  AUTRE. 

U  cesse. 

(  On  entend  un  coup  d'arquebuse,) 
PÉTRINO  revient  avec  les  habits  déchirés. 
Ah  !  quel  malheur  !  mes  chers  amis.... 

TOUS. 

Qu'est-ce  donc  ? 

PÉTRINO. 

Nous  perdons  notre  bonne  maîtresse. 

TOUS. 

Juste  ciel  ! 

(  Aux  musiciens.  ) 

Mais  paix  donc!  taisez-vous,  malheureux! 

LES  MUSICIENS  accourant  avec  leurs  instrumens. 

Qu'est-ce  donc? 

PETRINO. 

O  moment  affreux  ! 
Nous  perdons  pour  jamais  notre  bonne  maîtresse. 

LES  FEMMES. 

Mais  comment  ? 

PETRINO. 

Des  soldats  apostés  dans  ce  bois 
Nous  les  ont  enlevés  tous  trois. 

TOUS. 

Courons ,  courons  à  la  vengeance. 

PETRINO. 

O  mes  amis ,  vaine  espérance  ! 
Us  sont  armés....  tout  est  fini. 
Ils  sont  déjà  bien  loin  d'ici. 

TOUS. 

Dieu  protecteur  de  l'innocence , 
Arme  nos  bras  pour  sa  défense. 


Nutm.  s>7 


SCENE  X, 


UOWl  xl^L 


VW  ce  7<wr  snit  traa  jw  pUkàr^ 

Maàs  <pc  viws-^e  "!  qaettr  tristesse  ! 
ferks  ;  tms  «v  faites  frémir. 


j*^rai$  mort  Vante  «râtrem» 


Des  soldats...» 

Scan  aide. 


Il»  le  Kt«&_*. 

VETETNO. 


■^ 


Sam  rare  à  notre  icnàresse* 

SOYT&lttE. 

fisam  t*«5trcàs— . 

loin  <Tki. 
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PÉTRINO. 

Tout  est  fini; 

ROMUALDE. 

> 

Entrez  chez  moi ,  prenez  des  armes. 

TOUS.. 

Aux  armes  !  aux  armes  ! 

(  Ils  entrent  pour  prendre  des  armes.  ) 

ROMUALDE. 

O  ciel!  tu  vois  couler  mes  larmes  ; 
Je  jure  devant  toi  qui  dois  me  secourir , 
De  la  sauver  ou  de  périr. 

(  Les  hommes  reviennent  avec  des  armes.  ) 

TOUS. 

Aux  armes  î  aux  armes  ! 
Nous  jurons  tous  de  la  sauver. 

ROMUALDE. 

Mais ,  hélas  !  dans  quels  lieux  est-elle  ? 
Où  la  chercher?  ou  la  trouver  ? 
De  quel  côté....  peine  mortelle  ! 

CHOEUR. 

Où  la  chercher?  où  la  trouver? 
Nous  jurons  tous  de  la  sauver, 
Ou  de  mourir  pour  elle. 

ROMUALDE. 

Mais ,  hélas  !  dans  quels  lieux  est-elle  ? 

{Laure  et  ses  ravisseurs  paraissent  au  haut  de  la  montagne 
par  un  percé  naturel  à  travers  les  rochers.  ) 

PÉTRINO. 

La  voilà  ! 

TOUS. 

La  voilà  ! 


BEA  ME.  2  5g 

&OMUALDE ,  pendant  l'accablement  du  chœur. 

Léon  le  ravisseur.... 
Ah  !  dieu  !  je  sens  tout  mon  malheur. 
(avec  force.  )    Aux  armes!  aux  armes  ! 

U  faut  du  sang  et  non  des  larmes* 
Jurons, devant  ce  dieu  qui  doit  nous  secourir , 
De  la  venger  ou  de  mourir. 

CMOXUR+ 

O  dieu,  bénis  nos  armes , 
Nous  jurons  devant  toi  qui  dois  nous  secourir , 

De  la  venger  ou  de  mourir.  (  Ils  sortent*,  ) 


FIN  DU  PREMIER   ACTE. 


*7« 
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ACTE  II. 

Le  théâtre  représente  une  salle  souterraine  et  voûtée  du  ckàteau  de 
Montenero.  A  gauche,  relativement  au  spectateur,  une  porte  con- 
duisant à  une  chambre  ;  à  droite ,  une  grille  de  fer  régnant  Repais 
le  fond  jusqu'à  l'avant -scène,  et  formant  un  angle  en  retour,  de 
sorte  que  le  spectateur  peut  aisément  voir  tout  ce  qui  se  passe  der- 
rière la  grille.  Dans  le  fond ,  un  peu  sur  la  gauche ,  une  grande  porte 
devant  laquelle  brûle  une  lampe.  Quand  cette  porte  est  ouverte ,  an 
aperçoit  plusieurs  autres  voûtes  >  éclairées  par  des  lampes  pareilles 
s' éloignant  en  perspective.  Au  fond,  un  peu  sur  la  droite,  un  vaste  sou- 
pirail par  lequel  l'air  entre  dans  le  souterrain.  Ce  soupirail,  qui  s'évase 
parle  haut,  laisse  apercevoir  une  portion  du  ciel,  et  même  la  lune 
qui  y  paraîtra  vers  le  milieu  de  l'acte.  Cette  décoration  ne  doit  point 
avoir  de  coulisses ,  mais  elle  est  fermée  de  toutes  parts.  Ce  souterrain 
doit  avoir  un  ton  de  couleur  sombre  et  annonçant  la  vétusté.  A  la 
droite,  au  fond,  est  une  autre  porte,  par  laquelle  entreront  les  garde* 
qui  font  faction  derrière  la  grille  ;  la  grille  elle-même  a  une  porte 
qui  se  ferme  à  clef. 

(Les  meubles  de  cette  salle  sont  une  grande  table,  un 

banc,  et  des  chaises.  ) 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

FERRANT,  LONGINO ,  GARDE  en  sentinelle  hors 

de  la  grille* 

LONGINO. 

Dis  donc ,  Ferrant  ;  est-ce  que  c'est  ici  qu'on  lo- 
gera cette  dame? 

FERRANT. 

Oui. 

LONGINO. 

Sais-tu  que  ce  n'est  pas  trop  gai  pour  une  jeunesse? 

FERRANT. 

.  Il  faudra  bien  qu'elle  s'y  habitue. 


^oofttf  >a  ^.>i  *\tc  %  jvw*  ******  milfi* 

S  ->U    k  *Jk*î.  ?*tik    .  :*  **  •>«£»*&  'jw*  4uyt   >silu 

"  4 

«c  •  0; .  I  ..'MWT^Mb  *    ***>  •  4M**.' *'**'«*  4tMMfthk(«  rtA \ 

Ih.  -m#*  iù<*.  r*w  ifc  .«mu..   ^  jw*^4»^  >*i*MfWW,*H 


2Û2  LÉON, 

FERRANT. 

Et  je  te  le  répète. 

Point  de  propos,  fais  ton  devoir. 
Tu  dois  tout  voir  et  ne  rien  voir , 
Tout  entendre  et  ne  rien  entendre, 
Tout  observer ,  ne  rien  comprendre  , 
Tout  écouter,  ne  rien  savoir. 
Ta  dois ,  selon  qu'on  te  l'ordonne  9 
Monter,  descendre ,  aller,  venir, 
Rester,  marcher,  ramper,  courir, 
Suivre  en  tout  Tordre  qu'on  te  donne  ; 
Et  s'il  le  faut ,  pour  obéir, 
Sans  murmurer,  tu  dois  mourir. 

LONGINO. 

Tout  cela  est  bien  aisé....  il  n'y  a  que  le  dernier 
article  qui  me  gène  un  peu. 

FERRANT. 

Va  voir  dans  cette  chambre  si  tout  est  préparé 
pour  recevoir  notre  prisonnière. 

LONGINO,  a?ec  appréhension. 

Bans  quelle  chambre? 

FERRANT. 

Celle-là. 

LONGINO. 

Ah  !  c'est  là  qu'elle  couchera;  ceci  n'est  que  le  salon. 

FERRANT. 

Va  donc. 

LONGINO. 

Tu  sais  mieux  que  moi  ce  qu'il  y  faut ,  allons-y 
ensemble. 

FERRANT. 

Poltron  ! 


'h.  amr.  ^'sas  gw^r  tftotmroi  «ifr  mu.  mcb..  3HUÙ& 
t.*ratx»tt*.  lî'ïir.  *nwii;  jmûtctt^uu»  4i**r  ùais&  ^wltr  aw«r:: 
iva  i«r  ïmà&sm;  31I1*».  «ik*  iuarçjt&  -itu;  itrofc  mU^  jeu» 

*  t 'ièmu  itHt*  wrtfr  attimtter. 

v  i  ~:  ^r.;wr  «te  ui.  flr.*r  *4tr  mire-,  *i  !lti.  ji^uir  •&  ** 

rat  ««su*  Ut  riwrittiisr  mv.  -rss  ut  -»in*i  iter  k  w'iwfcsiW 

^«       -*        t»  ++ 

rjwna**tfe\.  **mlu.  wtfc*r  vWim^tsittUïr  luit*. 

-»     * 

*!**»**.  aàrë&çaw*  i*r  linttftusi**  ■>  **r  jutwwTii  'fin 

r»uun 


2&4  L^OM  y 

FERRANT. 

.Va  dans  cette  chambre. 

LONGINO. 

Donne-moi  cette  lampe  au  moins» 

FERRANT. 

Prends. 

(Longino  va  en  tremblant  regarder  la  chambre,  ou  i 
entre  à  peine.  Pendant  ce  temps ,  Ferrant  va  parler  au 
garde.) 

FERRANT,  au  garde. 

Vous  m'avez  entendu,  il  y  va  de  votre  vie  si  vous 
parlez  ou  si  vous  répondez  aux  personnes  qui  seront 
ici  ;  prévenez-en  celui  qui  vous  relèvera,  (à  Longino.) 
Eh  bien  !  la  chambre  est-elle  en  ordre  ? 

LONGINO. 

C'est  un  bijou.  Mais  comment  le  maître  a-t-il  choisi 
cet  endroit-ci  pour  la  demoiselle? 

FERRANT. 

C'est  moi  qui  l'ai  choisi.  Le  maître  le  connaît  à 
peine;  il  n'a  ce  château  que  depuis  quelques  mois. 

LONGINO. 

Ah  !  c'est  toi  qui  as  choisi  cet  appartement?  eh  bien, 
tu  as  bon  goût.  Mais  dis-moi  donc  ce  que  c'est  que 
ces  plaintes  qu'on  entend  quelquefois  en  passant  sons 
la  grande  voûte  ? 

FERRANT. 

Tu  ne  dois  rien  entendre.  ' 

LONGINO. 

Ce  n'est  pas  aisé.  Et  ce  trou  qu'on  a  fait  dans  la  terre, 
près  de  la  chapelle  basse.... 

FERRANT. 

Pour  toi,  s)  tu  fais  des  questions  indiscrètes. 


utt**rt.  *S5 

Jle  wr  ,**i*k  rien  savoir,  moi .  je  n  ai  *pfcs*wtatie  viml« 
*»tm?  r***K  q«i  usaient  que  lumwwwK  ifr  la  4faltl*  * 

£t<  *%ie*ea*ec  elfa». 

vtmtuvr. 

li>ont  raison. 

i-on*;ïno. 
î  *r  s  amusera  yuert  un .  A^av  fr  rrois  qu'il  n*aura 
«-an  appartement  plus  |rai. 

I:  wr  s  ennuiera  pas  loitt: -temps. 

Or.  sonne  Jr  vais  à  mon  poste,  reste  un. 
f>rranl.  Terrant!  ta  tnr  laisses,  attends  4onc. 

jkc  «ùs  pris.  Comment  ferai -je  pour  remonter*"  il 

iur,*XFa  repasser  sous  la  voûte,  ^pres  ù>  la  eHapellr . 

*i*t*>  ees  grands  escalier  .*,  là  haut  des  Hihows .  la 

ûa<  rtrc**twunT-«ouri$....«i  j'avais  quelqu'un  avec  moi*.. 

i.ixruii  &c  ne  serait  qu'un  entant...  eela  distrait.».,  je  ne 

<^i-  r*a>piwseredule  qu'un  antre .  je  :«»is  bien  qu'il  nS 

rx.%ri  *  eraindre  *  mais  la  nature,  la  pauvre  nature 

•^-.nwnw'  si  te  oamarade  voulait  faire  la  endette  ;  nous 

i„.-i7ru»«es  seuis .  noi^  ne  risquons  rien, .,  il  se  promène. 
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il  ne  m'écoute  pas (plus  haut)  Si  le  camarade 

voulait  jaser  un  petit  moment ,  cela  désennuie....  H 
s'approche  de  la  grille  et  le  garde  lui  passe  sa  haUebaràt 
à  travers;  Lànginofuit  et  revient  sur  le  -devant  Le  ca- 
marade aime  mieux  la  pantomime  que  la  conversation. 
Allons!  il  faut  prendre  son  parti.  Aux  grands  maux, 
les  grands  remèdes.  H  faut  faire  comme  le  chevalier 
de  la  forêt  des  Ardennes....  Si  le  camarade  voulait 
savoir  ce  qu'a  fait  ce  chevalier...  Il  ne  dit  mot,  il  a 
peur  :  chantons  pour  le  rassurer. 

C H AN SON. 

Dans  une  forêt  des  Ardennes, 
.  Lancelot  s'en  allait  errant , 
Quand  tout-à-coup  un  gros  géant 
Apparut  entre  deux  vieux  chênes. 
Savez-vous  ce  qu'il  arriva  ? 
Ce  fut  le  géant  qui  trembla. 

A  la  lueur  du  crépuscule , 
Un  vieux  château  s'offre  à  ses  yeux , 
Quand  un  loup-garou  furieux 
S'avance  en  lui  disant  :  recule. 
Mais  Lancelot  montra  du  cœur, 
Le  loup-garou  mourut  de  peur. 

Le  chevalier,  plein  d'un  beau  zèle , 
Au  fond  du  château  pénétra  ; 
Quand  tout-à-coup  il  rencontra 
La  plus  gentille  jouvencelle  : 
Le  chevalier  avait  du  cœur , 
Mais  cette  fois  il  eut  grand  peur. 

Si  Lancelot  a  eu  peur  une  fois  en  sa  vie,  il  m'est 
bien  permis  à  moi  d'avoir  une  légère  émotion...  Ah  ■ 
j'entends  marcher...  dieu  soit  loué,  voici  des  vivans, 
je  trouverai  à  qui  parler. 


SCÈ^E  IlL 
L0XGINO>  L&VKE,  YÈ*É^\NBE>  SOLDATS 

y  Ltunt  jette  nm  criem  entraxe +  eîie  fomôe  $œrwtoe  càmsen 
ut  sappaàr  à  lu  table*  t^enerajtde  regarde  avec  àur- 
mur  aima  <r*  yat  femrirofmt  „  tes  $*&&ê£$  se  retirent  et 
fermant  h  forte  éufomté*  ) 

TESTERA  M. 

Voici  donc  raffireux  séjour  que  ce  moastre  destine 
à  h  {jeunesse  >  à  la  beauté  »  à  V  ittoocence  ?  tout  ce  qui 
nous  environne  inspire  Tliocreur  et  Veffiroi. 

Cesfc  ce  que  je  disais. 

Cesvtjùfces*  ces  tombeaux  >  ces  lampes  sépulcrales** 

Cesfc  ce  que  je  disais 

Il  semble  qu  on  ne  descende  ki  que  pour  se  pré- 
parer à  ta  mort» 

Cest  ce  qae  je  disais. 

Ah!  ma  chère  maîtresse*  dan»  quelle  Itfwrrihle  ea- 
vçrae  les  médians  tous  ont  plongée  ? 

LURL 

Ma  bonne  >  tout  est  fini  pour  moi  Mais  mon  dber 
Loin»,.  qa  est-il  devenu? 

>LIb«vwK  r  marne  dons*  mademoiselle. 
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LAVÎUL 

Plus  d'espoir!  plus!  il  faut  y  renoncer. 

VESERA5DE, 

Renoncer  à  l'espérance  !  qu'osez-vous  aire? 

LAURE, 

Eh!  que  pmVje  attendre?  quelle  main  petit  m'ar- 
racher  à  cette  horrible  prison. 

YKXERANDE. 

Vous  n'êtes  pas  an  bout,  mademoiselle;  on  mo- 
ment suffit  pour  le  bonheur,  comme  pour  Vinfortm* 
attendez ,  attendez ,  je  vous  le  répète  ;  confiance , 
persévérance  ! 

LAURfc 

V  aspect  de  ces  lieux  m'inspire  une  terreur^ 

IONG1SHX 

Ah!  je  conçois  que  des  femmes  peuvent  avoir  peor 
ici  Mais  considérez  que  je  suis  avec  vous. 

TKfEBAKDE, 

Qui  es-tu,  toi  qui  nous  parles?  un  des  satellites  ùt 
ce  monstre! 

L05GWO, 

Un  satellite  !  je  suis  tout  bonnement  le  valet  A* 
concierge. 

VEXEBAXDE, 

On  t'envoie  ici  pour  nous  tyranniser.... 

LO5G1N0. 

Tyranniser!  non ,  voilà  le  camarade  qui  est  li  pa- 
vons garder,  et  moi ,  je  m'appelle  Longino  pour  v«* 
servir, 

VE*ERAM>E> 

Nous  servir!  dis  que  tu  sers  nos  bourreaux. 


1/jxiimr.. 

L^eâc :  e*  -î<&t  ici  pie  ma  <;àere  Luare  va  jpsmt 
Ok;  :**o.  Il  7  i  ici  près.  la  :ja«tttthre  a  coucher:  au 

*V*i  «meta»  nui  |tû  nous  arrive  Dame,  voye*-*«ju»» 
»**  wie  -:e*a  sonne  cretu..  là  ie+ian*»  Attentiez..  V 
ïm  'ut»  iire  oe  iue  c  ist, 

iLom .  ii  :*m  se  rcsiçiifc*  ;  ie  ùéscëpinr  ne  mené  i 
i^M  3tt*&se»xneur. 

UxURE. 

.Ine  manquait  ;nu*iue  :e*a. 

P.toîoq.  madame»  «le  ia  manière  m  yje»i  Urm^œ 
onc  ie  oua  ai  fait  imninire  ians  mou  ^iuieau;  mai*. 
i  .  i  aajruw  :***  impicçe  ^e  mu>en,  U  v  *  apparcsMe 
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que  j'aurais  été  privé  long-temps  du  plaisir  de  vous  y 
voir. 

VENERANDE. 

Plût  au  ciel  qu'elle  n'eût  jamais  vu  ce  lieu  maudit! 

•  LÉON  à  Vénëraode. 

Bonne  dame,  vous  aimez  votre  maîtresse,  sans 
doute? 

VENERANDE. 

O  ciel!  il  faut  bien  que  je  l'aime ,  puisque  je  sais 
enchantée  d'être  même  ici ,  pour  la  consoler  et  la 
servir. 

LÉON. 

Eh  bien ,  donnez-lui  une  preuve  de  votre  attache- 
ment. 

VENERANDE. 

Laquelle? 

LÉON. 

C'est  de  vous  taire ,  et  de  ne  point  m'interrompre , 
car  s'il  vous  échappe  une  parole ,  vous  êtes  séparée 
d'elle  pour  la  vie;  retenez  bien  cet  ordre,  je  ne  le 
répéterai  pas. 

LAURE. 

O  ciel,  à  qui  m'as-tu  livrée?  à  quelles  mains  m'as- 
tu  confiée? 

LÉON. 

Aux  mains  d'un  homme  qui  vous  aime ,  et  qui  n'a 
jamais  connu  de  bornes  à  ses  désirs,  ni  d'obstacles  à 
sa  volonté. 

LAURE. 

Vous  m'aimez  ?  vous  ! 

LÉON. 

Je  pourrais  me  dispenser  de  vous  le  prouver,  je 
vous  le  dis,  et  vous  devez  m'en  croire.  L'homme 
puissant  ne  s'abaisse  point  jusqu'à  la  feinte ,  et  il  dé- 
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iagne  de  acihr  quand  il  peut  comrnmder.Qyi,  je 
7mb  aime.  Nos  familles  se  haïssent  depuis  pins  de 
•ie«x  siècles;  dès  que  jeus  lige  de  raison  ,  on  me  fit 
jurer  de  garder  jusqu'à  la  mort  cette  haine  hérédi- 
taire :  je  tous  vis,  et  je  faussai  mon  serment.  Dès  ce 
jour  je  ne  cessai  de  penser  à  vous,,  c'est-à-dire  aux 
moyens  de  vous  posséder.  Je  Toahis  éteindre  le  flam- 
be» de  la  guerre;  je  descendis  jusqu'à  demander  la 
paix  à  votre  père  que  j'ai  vaincu.  Votre  main  devait 
être  le  gage  de  notre  amitié ,  le  fruit  de  mes  victoires. 
E  osa  me  refuser,  moi  ,  Léon.  Il  m'eut  été  trop  facile 
ie  me  venger  de  lui,  mais  vous  pouviez  m*échapper, 

;e  pris  «F antres  mesures. le  reste  vous  est  connu. 

Eain  vous  êtes  en  mon  pouvoir,  et  malheur  an  té- 
méraire qui  vous  chercherait  dans  ces  lieux!  ceux  que 
,' ù  vaincus  par  le  seul  désir  de  la  gloire,  ne  doivent 
point  espérer  de  me  trouver  plus  faible,  quand  j  ai 
•*  'iefendre  une  si  riche  proie. 

LACHE. 

Cae  proie ,  juste  ciel!  espérea-vous  posséder  ce  que 
tous  arrachez  par  un  crime? 

LX05. 

Un  crime?  oui ,  belle  dame  ,  si  Ton  m  attaque  ,  si 
e  succombe,  je  serai  le  plus  criminel  des  hommes  : 
iî  je  triomphe,  comme  je  F  espère,  soyez  sure  qu'on 
ie  -lâchera  pour  m'accuser. 

LAUKE» 

Fh  bien ,  moi ,  faible  femme,  victime  de  votre  fu~ 
-?ir.  je  vous  accuse  devant  le  Dieu  qui  m  entend , 
ievaot  vous-même.-.  Parlez ,  de  quel  droit  m'avez- 

cls  arrachée  à  mon  père?  de  quel  droit  arez^ 


*  j 
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séparé  deux  coeurs  que  le  ciel  allait  unir?  de  quel 
droit  me  tenez-vous  enfermée  dans  ce  cachot  affreux? 

LÉON.       ' 

De  quel  droit?  si  vous  parvenez  à  vous  soustraire  i 
ma  puissance,  je  ne  vous  demanderai  pas  de  quel  droit 
vous  l'aurez  fait. 

LAURE. 

Tigre ,  dis-moi  du  moins  si  mon  époux  voit  encore 
le  jour. 

LEON. 

Si  vous  me  connaissiez  9  madame ,  vous  sauriez  qu'il 
ne  faut  pas  surtout  me  parler  d'un  rival. 

VENERANDE. 

O  mon (Léonjait  un  geste,  Vénérande  étouffe 

sa  voix.) 

LAURE  ,  avec  force. 

Dis-moi  s'il  respire  encore* 

LÉON. 

Eh!  que  m'importe  qu'il  respire?  je  ne  l'ai  jamais 
connu ,  j'ai  dédaigné  de  le  combattre ,  mort  ou  vivant 
il  est  hors  d'état  de  me  nuire. 

LAURE,  à  part 

Ah!  je  tremble!.... 

SCÈNE  V, 

LES  PRÉCÉDÉES,  FERRANT. 
FERRANT. 

Seigneur,  on  vient  d'apporter  la  dépouille  de  ce 
jeûne  homme. 

LAURE. 

Qu'entends-je  ?  6  ciel!  {Elle  tombe  sur  la  table ,  Vé- 
nérande la  secourt.) 


mt  »  rt  cww -*!«*»:  Afc  mot.  ^Hur^e.  «■;  *»»>>  m  î.  mv 

w<«;'!'«;  4>iNit«V  *vjMvt*-  in,  nn;kf<  rr;«^.  w***c- 

nia-    **«*::  -«wrc*^  t*vu.  <an**t%\.  «x    ,  >»>  t£  *ttt  te»ut- 

i'T .  .    rfttf  wta»  m,     toi'    r>orr*«i.   i/^^s  «    <%*•   *%Ur>;: 

rr.;ef  *!•   n/j*TOr   toi:  nr^^r»;  ^.    tom^v^    iv  u*;., 

vrïti  e  **.  mur»  -ffJNifc  te  ;spntit*n:  cnn  %\  t^  #~^ 
iar.  t«*.  -Ai  *m*c  iw  ii  r  ^reufc^ra.  -<an?w.  -s^mifs. 
nu  v  W;  w?n«irti.  ^ttin  nourriture  «Un>  r*  t*vr- 
«rr^hi-  *m;  tî  «i^  rnt;  ti  r*iom«tr,*'  %  ënou\  ren  toi 
1 1  *    rr«a»*».,^   uttum  su:  uu%.  fc  mAtanrtim».  *'.  ^ 

"^mwiw  ivaWîfcv.  'Vs^w*  *nttt  ^wwrite^m*^-,.  u- 
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vous  apaiser,  mais  pour  accomplir  mes  projets.  Son- 
gez que  c'est  la  première  fois  que  je  souffre  la  résis- 
tance; hâtez-vous  d'oublier  un  homme  qui  eût  péri 
par  un  supplice  cruel ,  si  mes  soldats  n'en  avaient  fait 
justice.  Moi  seul  je  suis  votre  maître ,  et  malgré  vous, 
malgré  votre  père ,  dans  ce  jour  je  serai  votre  époux. 
Je  vous  ferai  traîner  à  l'autel ,  si  vous  refusez  de  m'j 
accompagner  :  acceptation  ou  résistance ,  tout  sera 
égal ,  vous  serez  à  moi.  Vos  sermens  ne  m'effraient 
point;  il  y  a  long-temps  que  j'ai  pesé  la  valeur  d'un 
serment.  Je  vous  quitte  pour  un  moment,  puisse  ce 
moment  être  pour  vous  celui  d'une  réflexion  salutaire. 

(//  sort.) 

SCÈNE  VI. 

LAURE,  VENERANDE,  FERRANT, 
LE  GARDE  à  son  poste. 

VENERANDE. 

O  ma  chère  maîtresse,  c'est  ici  qu'il  faut  du  courage. 

LAURE. 

J'en  ai ,  ma  bonne ,  j'en  ai.  Je  suis  calme.  J'ai  appris 
la  mort  de  Louis,  sans  verser  une  larme.  Que  dis-je! 
je  jouis  déjà  du  bonheur  de  le  revoir;  je  voudrais 
abréger  les  momens  qui  me  séparent  de  lui. 

VENERANDE. 

Mais  peut-être  vous  a-t-il  trompé ,  peut-être.... 

LAURE. 

Léon  hésite-t  il  pour  commettre  un  crime? 

VENERANDE. 

Ferrant? 


-:> 


!> 


Que  voulea-vous 


Je  1  ai  connu  bon  et  Immain.  Si  ce  séjour  affreux, 
ne  ta  pas  entièrement  corrompu  tu  dois  nue  con- 
solation «  mi  soula<rei*rat  à  deux  malheureuses  vic- 
times THs-moi.  dis-moi  an  nom  de  ce  que  tu  as  de 
plus  cher,  à  Louis  respire  encore. 

FOttUXT. 
Point  de  questions  ï 

To  ne  me  connais  donc  phrs? 

Chn .  je  vous  connais  daine  Venerande;  mais  mm 
m  saurez  rien. 

Console  an  noms  cette  pauvre  Laure „  que  tn  as 
vite  enfant ,  que  to  as  portée  dans  tes  bras. 

FEWUVT. 
Point  de  questions,  vons  dis-jc. 

Tn  es  inexorable  ! 

Ce  n'est  point  à  moi  qu'il  faut  demander  cela;  ce 
itf  sont  point  mes  affaires,  lies  soldats  mont  apporté 
u  lieppniBe  «Tun  jeone  bomme;  ils  nf  ont  dit  qn  3 
^  étah  battu  comme  ma  Hon.  et  qu'il  n'avait  succombé 
itih  sous  le  nombre. 

AL  '  c'est  hn. 


hn  reste  ne  m'interrogez  plus,  je  ne  connais  ici 
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de  devoir  qne  l'obéissance  aux  ordres  de  mon  maître. 

(77  élève  la  voix  à  ces  mots.) 

VENERANDE. 

Mais  si  Louis  n'était  pas  ce  jeune  homme? 

FERRANT. 

,  Tant  pis  pour  lui ,  car  il  est  pris  sans  douté ,  et  sa 
mort  ne  serait  pas  douce. 

VENERANDE. 

Mais  au  moins 

FERRANT,  durement. 

Rien.  Adieu!  vous  êtes  plus  tranquilles;  je  vais  à 
mon  poste.  A  propos  !  ne  vous  effrayez  pas  quand  on 
relèvera  la  sentinelle  ;  voici  bientôt  l'heure  ;  et  surtout 
gardez-vous  de  vouloir  lui  parler. 

VENERANDE. 

Je  suis  bien  trompée,  Ferrant;  j'espérais  en  toi. 

FERRANT. 

Parbleu!  on  ne  vous  défend  pas  d'espérer;  si  cela 
n'avance  de  rien ,  cela  fait  passer  le  temps,  c'est  tou- 
jours quelque  chose.  Adieu!  (Il sort.) 

m 

SCÈNE  VIL 
LAURE,  VENERANDE,  LE  GARDE  à  son  postt. 

LAURE. 

O  ma  bonne  !  quels  maux  te  cause  ton  amitié  pour 
moi  !  c'est  moi  qui  te  réduis  à  cette  horrible  captivité; 
je  sens  ton  malheur  comme  le  mien. 

VENERANDE. 

Cher  enfant  !  est-il  pour  moi  d'autre  malheur  que 
le  vôtre?  je  bénis  le  ciel  de  m'avoir  enveloppée  dans 


vrxrx  Aasrtee.  Si  les  tiares  m  avaient  chassée  de 
r'îtt» maison .  vous  nvaurier  vu  mr  ieter  a  leurs  pieds. 
r:  les  supplier  de  mr  laisser  partajrer  votrr  infortune  * 

^!<  ttonne  amie,  ma  seule  amie,  une  chose  me 
r.vnsoif ....  mes  maux  nr  peuvent  durer  loue -temps  : 
i«f-r«tfo.  tr.  r/ auras  pins  rien  a  craindre  pour  moi 

it'Ttws  entends écarter  ces  idées  affreuses^  o«s 

c  .te>  mieux  oiu  vous  ne  crover  dirr  :  vos  maux  iint- 
rr»r«:  .  rv  comnte  .  :en  -suis  sure  ;  eh  nui  voudrait 
rrr«cf  *  m.  Hier,  dr  honte.  *1  le  erimr  triomphait  ton 
•inj:r<  air  U.  terre  ^ 

/Lfi  £*»r  pariai,  w  7Y*#»vfif  r,  à:  in  Tr*^*^v/., 

Ces  ToAtes.   ces   lamoes  *ènnlcrale> .  ces  vastes 
tfimr»f\au\  ne  m  efl raient  oins. 

VENFKvKftr.. 
Kesardei  cette  ouverture  par  ou  !  air  descend  dans 
c^  carhot  r  v  vois  lr  rie*,  i  >  voi>  l'astre  de  1a  nuit: 
s*>  ravons  pénètrent  jusqv/a  nous:  its  semblent  nous 
n.rf  dans  enielqne  abîme  que  ti:  -sois  plonfir .  tant 
au*  t#±  resards  nenvenî  se  tourner  vers  le  ciel .  ne  te 
i«&îs<t  noint  abattre  par  le  malheur,  et  ne  cède  point 
a:    désespoir. 

Oui.  ic  «lois  eneo*r  e>i%e**er: 
'Mot:  estwnr  est  «Uns  )a  won  m£me  : 
Ëi»    <mt  n«i«-*o  .  hHa  -    désirer 
Q*t  «! 'aller  revoir  te  me  'aime * 
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Cher  amant ,  qu'il  eût  été  doux 
De  pouvoir  expirer  ensemble  ! 
Mais  demain  Ton  dira  de  nous , 
Le  tombeau  du  moins  les  rassemble. 

Vers  le  ciel  j'élève  la  voix , 

O  des  nuits  paisible  courière  ; 

Mais  c'est  pour  la  dernière  fois 

Que  mes  yeux  ont  vu  ta  lumière. 

Dans  des  temps  de  sérénité , 

Tu  nous  vis ,  nous  étions  ensemble  ; 

Verse  en  cor  ta  douce  clarté 

Sur  la  tombe  qui  nous  rassemble. 

Quelque  jour,  près  du  monument 
Dont  on  doit  couvrir  notre  cendre , 
Un  époux ,  un  fidèle  amant , 
Viendra  dire  d'une  voix  tendre  : 
Votre  sort  est  moins  malheureux , 
Puisqu'enfin  la  mort  vous  rassemble  ; 
Si  vos  cœurs  sentaient  mêmes  feux , 
Vos  deux  cœurs  reposent  ensemble. 

SCÈNE  VIII. 

LES  PRÉCEDENS.  (  On  relève  la  sentinelle.  ) 

VENERANDE. 

Vous  vous  attendrissez ,  ma  chère  maîtresse  f  vous 
affaiblissez  votre  courage;  il  vous  en  faut  pour  repous- 
ser ce  monstre  qui  va  revenir  près  de  vous ,  comme 
un  noir  vautour  qui  veut  dévorer  une  blanche  co- 
lombe. Faites  comme  moi  ;  tournez  vos  yeux  et  votre 
esprit....  (Elle  va  près  de  la  grîUe  comme  pour  regarder 
la  lune  et  elle  s'écrie)  :  Dieu  que  vois-je! 

LAURE. 

Ma  bonne  ! 
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VEXE&ASDEtffc»  ta». 

Mademoiselle,  madeiaoiseUe — 

LàU&E. 

Eh  bien? 

VENERANDE. 

Est-ce  vi  songe?  mie  erreur? 

LALRE. 

Quoi  donc?  explique-toi. 

VEXERAXOE ,  iw:  mystère. 

Voves,  Tovei,  c'est  lui — ^ 

laure. 

Que  ven-ta  dire? 

VENERAXDE. 

Là  lus,  cegaide,  ce  soldat,  c'est  hai! 

LACHE. 
LÛCIS  vtom  et  çmèt,  femèn  U  «nUe, 

S3enœ- 

Pendant  la  ritournelle,  Laurr  repraad  ses  sens  peu  à  peu  , 
puis  Us  *t  tn^nwdent  tous  tro  s  sons  proférer  une  parole*  Louis 
es:  a  son  poste;  Laurr  du  càtè  oppose,  près  de  la  table  ;  I  **- 
nerande  an  milieu ,  et  entre  eux.  ) 

lACKE,  à  porL 
Dmk  moment  !  trouble  extrême  î 
Est-ce  an  swtg*  imposteur  ? 
Non,  c'est  1m ,  c'est  lui-même „ 
Je  le  sens  à  mon  coeur. 

VEKERVSttE,  h  part, 

O  Arme  puissance 
T»  «  trompes  jamais  ! 
Bénissons  U  clémence , 
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LOUIs,  à  part. 

Mon  cœur  bat ,  il  s'agite , 
Et  frémit  tour  à  tour  : 
Je  le  sens ,  il  palpite , 
Et  de  crainte  et  d'amour. 

(  Vénéranâe,  qui  est  au  milieu ,  passe  la  parole  à  l'un  et  à 
l'autre ,  parce  qu  'ils  n  'osent  parler  haut.  ) 

LAURE. 

Cher  amant. 

venerande  ,  à  gauche. 
Cher  amant. 

LOUIS. 

Chère  Laure ,  silence  ! 
VENERANDE ,  à  droite. 
Chère  Laure ,  silence  ! 

(  Laure  veut  s 9 approcher  àe  Louis.  ) 

LOUIS. 

O  ciel  !  n'avancez  pas. 

VENERANDE. 

O  ciel  !  n'avancez  pas. 

(  Laure  se  remet.  ) 

LOUIS. 

Espérance  ! 

VENERANDE. 

Espérance  ! 

LOUIS. 

On  écoute. 

VENERANDE. 

On  écoute. 

LOUIS. 

.    Et  la  moindre  imprudence , 

VENERANDE. 

Et  la  moindre  imprudence , 


2$! 

A  pearfrix  fe  trépas. 


yioi  „  causer  ioa  trépan  î 

lOL'fcs. 


tu  ers» 
Silence  î 

trahissons-  pas» 

LJkCaB   HT   LCCIS» 

Ne  Qvras  trahissons  pas* 

jTJFASjr^-j*  à  zart  et  a  voijs  ba&se^ 
O  ioax  espoir!  t)  bien  suprême  ! 
Xoa  *  «Luis  les  ieux  les  pîus  uilreux  ^ 
Jamais  un  cjeur  n'est  malheureux. 
t^oaml  il  est  près  de  ce  qa.  il  aime. 


tOSÇlNO*  Oerru**  te  £**** 

A  la  «anle?  à  ta  garde.'  à  moi*,  i  moi! 

Gel!  quels  cris. 

(Louis  prend  sa  hallebarde 
*t  Jtje&e  de  se  promemtr.  ) 
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LONGINO. 

Ah!  ouf!  j'en  reviens  d'une  belle. 

VENERANDE,  trèt-émiie. 

Eh  bien  !  vient-on  ici  pour  nous  faire  peur? 

LONGINO. 

Vous  Caire  peur!  on  a  bien  commencé  par  moL 

VENERANDE. 

Qui? 

LONGINO. 

Qui?  un  diable,  un  fantôme,  un  loup-garou,  car 
il  y  en  a  dans  ce  château. 

VENERANDE. 

Plus  que  d'honnêtes  gens? 

LONGINO. 

Ce  n'est  pas  mentir  çà. 

VENERANDE, 

Et  ce  fantôme ,  tu  l'as  vu? 

LONGINO. 

Et  entendu. 

VENERANDE. 

Entendu  ! 

LONGINO. 

Parguienne  !  je  venais  ici  avec  assurance  comm? 
de  coutume  ;  en  passant  près  du  petit  escalier  de  la 
chapelle ,  j'ai  vu  dans  un  coin ,  un  homme ,  une  bëte 
que  sais-je  ?  je  lui  ai  crié  fièrement  :  qui  va  là?  il  m'a 
répondu  d'un  ton  lamentable  :  passe  ton  chemin.  Et 
moi  j'ai  passé  mon  chemin.  C'est  apte,  voyez-vous,  il 
y  a  là-dessous ,  des  trous ,  des  creux  que  personne  ne 
connaît ,  pas  même  le  maître  de  la  maison. 

VENERANDE. 

Et  le  fantôme  était-il  près  de  notre  porte? 


llXMiLMX 

«les  papillons?  an  %oit  çà  devant  soi ♦  et  pais  crac!  ou 
le  *uifc  derrière.  Oh!  je  me  doute  de  ce  que  c>st 

Tti  t  en  doutes! 

Pardi!  c'est  b  dame  au  manteau  blanc. 


La  dame  «  dis-tu?  il  t  a  ont  dame  ici? 
U  t  avait 

LVCRE. 

E_\pkque*-toi. 

lOKGIMX 

Oh  je  u  ose.  Si  le  naître  savait  que  je  vous  ai  conte 
~_".t*  a*eature»  il  Tiendrait  à  moi  avec  fureuc,  et  il 
:i\'  dirait  :  pourquoi  as-tu  parle?  pourquoi  as-tu  dit 
;ue  Y  avais  eulevé  une  jeune  daine*  que  je  Tavais  cn- 
i  :  iiee  dans  un  cachot  »  que  je  Ty  ai  laissé  mourir»  et 
p;e  son  àme  revieut  chaque  nuit  pour  me  reprocher 
nés  crûmes!  oh!  je  uai  jarde  de  vous  en  dire  la 
•in  m  mire  chose*  ce  serait  fait  de  moi. 

L  ne  jeune  dîme  morte  ici!  quel  présage! 

LO>£TNOl 

Kilo  était  jeune»  comme  vous;  gentille*  comme 
mus;  bonne >  comme  je  crois  que  vous  1  êtes. 

LAURE. 

Et  elle  est  morte  ?_ 

LONGIMX 

4  Tomme  bien  d  autres^  Ost  sûrement  elle  qui  m  a 
i*  t  :  passe  ton  chemin 
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VENERANDE, 

Laissons,  laissons que  venais-tu  faire  ici? 

LONGINO. 

Je  venais  vous  dire  que  monseigneur  allait  vous 
faire  sa  seconde  visite. 

LAURE. 

Dieu! 

LOUIS,!  part 

Puisse-t-il  n'en  pas  sortir! 

LONGINO,  k  Loou. 

Je  le  sais  bien  que  tu  ne  peux  pas  sortir. 

VENERANDE  à  Laore. 

Du  courage. 

LONGINO. 

Je  ne  sais  ce  qu'il  a  monseigneur;  mais  il  a  une 
mine  à  faire  frémir,  et  il  regarde  les  gens  de  manière 
à  leur  arrêter  la  respiration. 

VENERANDE. 

Le  tigre  ! 

LONGINO. 

Tenez,  entendez-vous!  pouf!  pouf!  pouf!  le  voilà 
qui  marche  sous  la  grande  voûte. 

LAURE,  à  part 

Tout  mon  sang  se  glace  dans  mes  veines. 

VENERANDE, 

Fefmeté!  fermeté! 

fJkURE. 

Dieu!  quelle  horrible  situation! 

LONGINO. 

Voilà  monseigneur. 


SCÈXE  3L 
les  wuscrraixs*  LBOX„  SOLDATS. 


Coi>drasei  cette  femme  dans  la  tour. 


Mal? 

Ma  bonne? 


iAVRE, 
LÉON. 


Jf  ne  me  sépare  pas  deïîe. 

LFOK 

Qhexs9ei.  (Les  soldats  saisissent  Venera&àe.  ) 

IAURE. 

An  nom  du  ciel  „  ne  iDe  prive*  pis  de  nui  seale 

ronsolaticm, 

LÉON. 

VotsUïwmtm.  madame. — Eh  bien?  £ant-ïl  vo:i$ 

if  redire? 

XESERtMIE» 

On  m\arracbera  pfoi<St  La  vie—™ 

(On  lui  ferme  h  bouche  et  an  fimiraine.) 

LEOX^  à  Loupa*. 

Suivies,  et  que  personne  ne  descende  ici  <pf  au 
son  de  la  cloche.  {Longmo  fuit.)  (-/*  gardr,  )  Sortes  et 
cardez  cette  porte  en  dehvvns.  {Louis  hesùe^)  M>veï- 
von*  entendu?  {Loùtt sans étrr  vuedir  Léon,  fait  signe 
a  hauts  die  m  pas  rjesisier;  2 sort  atwc  contrainte.) 
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SCÈNE  XL 
LÉON,  LAURE. 

LÉON. 

Nous  sommes  seuls ,  madame ,  écoutez-moi.  L'autel 
est  préparé;  l'aumônier  nous  attend  à  la  chapelle ,  et 
rien  ne  peut  différer  notre  union. 

LAURE. 

Notre 

LÉON. 

Ne  m'interrompez  pas,  toute  résistance  est  inutile; 
tout  m'est  soumis  dans  ces  lieux  ;  vous  êtes  à  moi , 
puisque  je  l'ai  résolu;  ce  n'est  que  par  déférence  pour 
vos  préjugés  que  je  descends  à  des  formes  supersti- 
tieuses et  puériles.  Ou  vous  m'accompagnerez  à  l'ins- 
tant, ou  mes  gardes  vont  vous  conduire.  Quelques 
mots  que  vous  prononciez ,  ils  seront  pour  moi  ceux 
de  l'hymen;  obéissante  ou  rebelle,  victime  ou  épouse, 
vous  m'appartenez  dès  ce  moment. 

LAURE. 

Je  t'appartiens?  et  tu  oses  me  le  dire ,  et  le  ciel  m'a 
réduite  à  entendre  de  telles  horreurs?  tant  qu'une 
goutte  de  sang  coulera  dans  mes  veines*..... 

LÉON. 

Vains  emportemens !  vous  êtes  à  moi,  époux  on 
maître,  je  vous  ordonne  de  me  suivre.  L'obéissance 
est  votre  seule  ressource ,  pour  me  forcer  à  des  mé- 
nagemens  dont  ma  patience  s'est  déjà  lassée.  Je  vous 
le  répète,  on  nous  attend. 

LAURE. 

Je  mourrai  ici  plutôt  que  de  te  suivre. 


Je  saurai  bien;  *ous  *«*  S»ce  wwrffa». 
>{^hmBetmk!  (wenaaMm  çmçtmwa  Ib*tiiifettir*i 

Tîut  iwui:  *oi»  afrtemir. 

Et  mur.  tatfc  pottrrnaurlrplutùt  tçi^<£e*ïi^itwL 
Suivec-mui 

3uwes~mim. 

LAt'ïJ!. 

Fui&v  tu  me  Êttfrftttcrwjr. 

Triïtnbïes  pom:  iwufc  w  cçji  *ous<  ssfc  citer;.  xQk;<r 
)*œ  viemfca  dan*  Ut?î5ç*rijc  ife  *ous  vtmgjei:..  il  stctrout- 
jtra .  et  sa.  mort, 

Il  la.  gift&ttirï*  ai*  d^fcmneur  *œ  sa  iitev 

Cette  famm  <çii  *w&  <*  aie^eir,.  «çii  *ou&  console^ 
i  ju*  ne  la.  *etrra  plus; 

Je  lai  cwGHraii  (iamMur  Set*  <*it  jir  1»  arw»  po»  ifi? 
e  reocuiitrçc. 

LÉONw 

V.nufr  nticritoa^  e&  &ieu ,.  trTaccusra  <çtte  *qii&  (fe* 
-\c»î*  amuftœist  je  *ai&  me  purfeec  :  w  ir  t«fc  plits  nœ 
anant.  mr.  éjntua,  ijjiir  *ou*  omss  (fi^uuH:  tes  jkîu». 
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LAURE. 

C'est  un  tigre  que  j'abhorre. 

LÉON. 

Vous  connaîtrez  sa  fureur.  Je  vais  moi-même  vous 
traîner 

LAURE,  reculant 

Ne  m1  approche  pas. 

LÉON ,  alUnt  à  elle. 

Le  sort  en  est  jeté. 

LAURE ,  derrière  la  table. 

Mon  dieu,  ayez  pitié 

LÉON. 

Vaine  prière  !  vous  êtes  à  moi. 

LAURE ,  saisit  an  couteau  sur  la  table. 

Il  exauce  mes  vœux.  Vois-tu  ce  fer  tourné  contre 
mon  sein?  avec  ce  secours  du  ciel ,  je  brave  ta  fureur. 
Si  tu  approches,  si  tu  fais  un  pas ,  si  tu  fais  entrer  tes 
bourreaux,  je  me  perce  le  cœur,  et  j'expire  à  tes  jeux, 

LÉON. 
Orage! 

LAURE. 

Tu  hésites,  monstre ,  tu  frémis  de  colère;  toute  ta 
puissance  échoue  contre  ce  vil  instrument! 

LÉON. 

Quittez  ce  fer,  quittez-le. 

LAURE. 

Si  tu  avances ,  je  me  frappe.      (Elle  lève  le  bras.) 

LÉON. 

Arrêtez. 

UNE  voix. 

Arrêtez. 

LAURE. 

Ciel!  quelle  voix? 


^ki^mtrads-fr  "  «mel  a«ià»f  ieox 
Ose  écouter  m"**»  refondre  * 
Qtaelqti'tm  e*t  «adte  dans  «es  imn. 

(  77  in;  imtr  <imts  ia  tkmmér*.  ) 

Salut  *  wk,  arçte  <les  item;, 
T*wt  les  a/*et*s  ont  *&  confondre 
Llwdace  d'un  monstre  odietK  ! 

Ab  !  quel  ipril  «soit,  le  téméraire  , 
A  la  mort  n  échappera  fias. 

Uronte ,  ec-Otttr  ma  pri^rr  . 
J¥f«nds  ?ers  toi  mes  faibles  bras. 

lACfeE. ,  n  part.  l,FO>*. 

vh*:  épmii  À:  trépa*.  A  h  «Mit  ti'triupfti*  fM. 

«SON. 

fisnàe  !  ^arde  ! 

3e  tremble. 

LEON.  1-AïîfcK,  IX^UK,  <irm'#r  ic  fnliê. 

W\OX  ,  «a  Ltmis. 

Avance ,  et  viens  «Rapprendre 
Owel  est  l'andaciera  qui  m'osait  econter, 
Ei  «lotit  la  voix;  s'est  fait  entendre. 
Est-ce  toi  "  farie. 

&O01S. 


*.  n.  *«> 
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LÉON. 


CestluL 

Non. 


Je  n'en  puis  plus  douter, 

LOUIS. 


LAURE. 

Je  frémis. 

LÉON. 

Cest  toi ,  tu  dois  t'attendre 
An  plus  cruel  trépas , 
Ta  mourras. 

i  la  voix. 

Tu  mourras, 

EN  8E  M  BLE. 

LATTRE.  LÉON.  CHŒUR. 

Ciel  !  quel  prodige  !  Ali  !  rien  n'égale  ma  Ah  !  que  ne  pois-:,e  en 

quel  mystère  ï  colère ,  ma  colère , 

Un  Dieu  prend  part  Et  tout  l'enfer  A  ce  tyran 

à  mon  malheur.  est  dans  mon  cœur.  percer  le  cœur. 

LÉON ,  h  Laure. 

Vous  savez  quel  est  ce  perfide  : 
Par  votre  étonnement  vous  vouiez  me  tromper. 

LAURE. 

Tromper? 

LÉON. 

Mais  quel  que  soit  le  motif  qui  le  guide  f 
Le  traître  à  ma  fureur  ne  saurait  échapper. 

(iZ  ouvre  la  porte  du  fond,  ) 

LAURE. 

Ah  !  cher  Louis  ! 

LOUIS. 

Ma  chère  Laure  ! 

LAURE. 

Par  quel  prodige  ? 


*9* 


Vv«»>  roklat»*  $*rv«9  «m*  wmmm  ; 

Dfr  stwfcWttre  <N  ipw^nrir  pour  tous? 
ht  t\nm  a  W*  wk*  sur  tous* 

lb*  m\m^>  LOMUNO.  S«UX\TS*  lV\RDt5> 

Lt*$  sufâuUs  <tf  k$  wdet$  Qrrwvnt  par  6t  Jt>wt%  <&$ 
gardas  pur  k  ç»U  <fr  A*  grt&%  *t  Awi,vra£) 

{les  swÀtfs  mmùmmU  J*«#*w) 
Vm  traite*  $>«9t  cadke  <ta**  **$  &«*  %  H  fewx  fc«$ 
H  a  pour  «*?  taw?  txit  ?«iUM*lr*  sa  wùu 

hX  w>u, 
Vous  F  t*t*mfcR  > 
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LÉON. 

Cherchez  ;  qu'il  ait  parlé  pour  la  dernière  fois  t 
(Les  uns  cherchent  et  les  autres  restent  consternés.) 

CHŒUR. 

Dieu  !  quel  prodige  !  quel  mystère  ! 
Est-ce  un  prestige  ?  est-ce  une  erreur  ? 
Le  ciel  veut-il  dans  sa  colère  , 
Nous  annoncer  un  grand  malheur  ! 

LÉON   ET  LOUIS. 

Ah  !  que  ne  puis- je  en  ma  colère , 

A       traître  ,  . 

A  ce  .  percer  le  cœur  ! 

tyran    r 

LÉON. 

Eh  bien ,  l'a-t-on  saisi? 

DEUX  GARDES. 

*  .vS[c^pe#)f^pvons  personne. 

LÉON. 

Qu'on  le  trouve ,  je  vous  l'ordonne. 
Cherchez ,  encor  cherchez  ;  je  veux  dans  mon  transport 
Qu'on  le  trame  à  la  mort 

la  voix. 

À  la  mort. 

ENSEMBLE. 

Dieu!  quel  prodige  !  quel  mystère  !     Dieu!  quel  prodige  !  quel  mystère! 
Est-ce  un  prestige?  est-ce  une  er-    Il  nous  présage  un  grand  malheer» 
renr? 

LÉON ,  à  part. 

Ah  !  malgré  moi  mon  cœur  se  serre , 
Est-ce  remords  ?  est-ce  terreur? 

CHŒUR. 

Léon  frémit,  est-ce  colère? 
Est-ce  remords?  est-ce  fureur  ? 

LÉON. 

Ah  !  je  le  sens,  c'est  de  colère, 
Et  tout  l'enfer  est  dans  mon  cœur. 


DRAME.  2<}3 

louis  ,  à  part. 

À  ce  monstre ,  dans  ma  colère , 
Que  ne  puis-je  arracher  le  cœur  ! 

TOUS. 

Ha  ciel  redoutons  la  colère , 
Fuyons  ces  lieux ,  ces  lieux  d'horreur! 

( Léon  sort  aoec  trouble,  les  valets  fuient  après  lui  par  le 
fond*  Louis  et  les  gardes  rentrent  par  la  grille.  ) 


ACTE  III. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
LOUIS,  LONGINO,  GARDES,  VALETS. 

LONGINO. 

Eh  bien  !  allez-vous  encore  chercher  celui  qui  se 
moque  de  vous? 

UN  VALET. 

C'est  bien  ce  qu'on  nous  ordonne  de  faire. 

LONGINO. 

On  peut  bien  vous  ordonner  de  chercher;  mais  de 
trouver 

LE  VALET. 

Le  maître  nous  a  fait  descendre  ici  y  et  il  a  juré  que 

nous  ne  remonterions  que  quand  nous  l'aurions 

trouvé. 

LONGINO. 
Trouvé  !  qui? 

LE  VALET. 

Celui  qui  a  parlé. 

LONGINO. 

Celui ,  ou  celle. 


if)i  Léon, 

LE  VALET* 

Comment,  celle?  serait-ce  une  femme? 

LONGINO. 

Dame  !  moi ,  je  ne  sais  pas  si  an  farfadet  est  mile 
ou  femelle. 

LE  VALET. 

Tu  crois  au  revenant? 

LONGINO. 

Il  faut  bien  y  croire  quand  on  l'a  vu, 

LE  VALET. 

Tu  Tas  vu? 

LONGINO. 

Et  entendu. 

LE  VALET. 

Celui  qui  a  parlé? 

LONGINO. 

Peut-être  bien  que  c'est  le  même. 

LE  VALET. 

Et  c'est  le  revenant  qui  a  dit  :  vengeance  ?  ta 
mourras! 

LONGINO. 

Puisqu'il  m'a  dit  :  passe  ton  chemin ,  il  peut  bien 
dire  :  tu  mourrai. 

LE  VALET. 

Il  t'a  dit  :  passe  ton  chemin? 

LONGINO. 

Et  je  ne  me  le  suis  pas  fait  dire  deux  fois. 

LE  VALET. 

H  y  a  ici  quelque  chose  d'extraordinaire.  Le  maître... 

(Tout  le  reste  de  cette  scène  d'un  ton  mystérieux.) 

LONGINO. 

Qu'est-ce  que  tu  dis  du  maître? 


2^0 

U  :era  tant  que  le  ciel 

xj£tM#ûr  Lhumct  pimr  écouter:) 

Pourrtuoi  psit  I   nou*  sswoufr  hieu  tou*  ce  qu  oit 
xrnse  àe  lui;  ou  ne  L'aime  pas- trop»  et  à  on.  a  avait 

Pnii   iéfiez.-vuu*  Je  cet  homme-là. 

P'ûsqu  :m  I*a  choisi  pour  le  mettre  ici,  cwt  qjTiL 
i  >*.  T>ajs  ie*  nôtres 

L3  *Ai*3T. 

M&is  cas*  vrai  :  ie  a  ai  pas-  eucure  vu  cette  figtirela* 

LUUIS». 

'les  amis*.  <ju  avea-vuu^a  me  regartier?  qu'y  aht-il 

UHfGii*o. 
Pramcne£-*aufr~  camarade,  pramenez.-vou&. ,  ce 

louis* 
Ne  i-ou*  iieâe£  point  ie  mai,  je  a  ai  aucun  mauvais 

ie5se*n. 

LE  *ALET. 

A*o«s>  (fiàou*  qu'il  xx  y  a  p»  lonç-temp»  que  *ou* 

tes  ici. 

LQUI& 
Ceia  <*st  vrai. 

LOîtGiNO* 

v«ms*  ayez,  ete  pri*  <lao&  quelque  escarmouche , 

i  îsi-ce  pW 
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LOUIS. 

Non.  Je  suis  sans  fortune ,  et  je  me  suis  offert  peur 
servir  volontairement. 

LONGINO ,  bas  aux  valets. 

Servir  Léon;  je  vous  disais  bien. 

LE  VALET. 

Et  vous  aimez  notre  bon  maître? 

LOUIS. 

Oh!  je  l'aime! vous  ne  pouvez  l'imaginer... 

LONGINO. 

C'est  cela,  c'est  cela. 

LE  VALET. 

Et  vous  vous  battriez 

LOUIS. 

Avec  lui  de  grand  cœur. 

LE  VALET. 

Comment  diable ,  avec  lui? 

LOUIS. 

Je  veux  dire  près  de  lui ,  à  ses  côtés,  tout  près* 
tout  près. 

LE  VALET. 

Ah!  j'entends. 

LONGINO. 

11  ne  sait  ce  qu'il  dit.  Mais  paix ,  voilà  Ferrant.1 
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SCÈNE  IL 

ira  nscsHEKs.,  FERRANT, 

i/T  tient  jb»  pmmcr  et  entre  avec  àeux  valets  cm  perlent 

coffre.) 


TC3&ACT,  UKdeaK^alc*. 

Mettez  ce  coffre  en  dedans  de  la  grille;  là  :  c'est 

bien. 

LONGTNO. 

Un  coffre?  qnest-ce  qu'il  y  a  donc  dans  ce  coffre? 

Si  tn  fais  mine  <Ty  regarder,  je  t'étends  mort  snr 
k  place. 

J  aime  ce  Ferrant  ;  il  a  toujours  quelque  chose  de 

àrôle  à  dire. 

Eh  bien  !  qny  a-t-il  donc  ici?  vous  a?ez  tons  1  air 


LE  VALET. 

On  I  aurait  à  moins. 


Est-ce  encore  cette  voix,  ce  revenant?  poltrons! 
Tn  sais  donc  ce  qui  s'est  passé? 

HKKàST. 

PaEgmenne  !  3  n'est  bruit  qne  de  cela  dans  le 
xean;  et  j'en  ai  bien  ri. 

LOKftrNa 

Tiens^  Ferrant,  te  en  sus  pras  que  moi,  et 


1 


2g8  LÉON , 

tant  tu  ne  peux  pas  nier  que  si  le  ciel  veut  qu'une 
chose  soit ,  il  en  est  bien  le  maître. 

FERRANT. 

Sans  doute ,  car  il  a  voulu  te  faire  imbécille. 

LONGINO. 

Et  il  y  a  réussi ,  n'est-ce  pas? 

LE  VALET. 

Il  réussira  dans  d'autres  choses. 

FERRANT. 

Paix! 

LE  VALET. 

Quand  tu  diras  paix!  nous  n'en  penserons  pas 
moins. 

4  FERRANT. 

Si  je  savais  qu'aucun  de  vous 

LE  VALET. 

Eh  bien ,  que  ferais-tu?  tu  ne  nous  forceras  pas  à 
dire  que  ce  qui  est  noir  est  blanc.  Il  y  en  a  ici  plus 
d'un  qui  enrage,  et  j'ai  entendu  dire 

FERRANT. 

Qu'est-ce  que  tu  as  entendu  ? 

LE  VALET. 

Rien. 

FERRANT. 

Je  veux  le  savoir. 

LE  VALET. 

Tu  le  sauras  un  jour. 

LONGINO ,  an  talet ,  le  tirant  par  l'habit 

C'est  fait  de  toi  ! 

FERRANT,  saisissant  le  valet 

Je  veux  le  savoir. 


VALET. 

3f  «ris  vnK. 

TCK**yT.  ■***  «dm. 

L:  rest  ce  que  ta  prcv  faire  4e  wnt.  Ta!  îje  te 

-emnnaftrai  dans  I^ocasion. 

I£V\IXT. 

Yjni. 

FEfclUXT. 

Toi  Je  vendrais  hien  vous  **>tei*dre  siixmnirrr — 

»A^.hr5  qne  vous  Acs.  le  moindre  brait  vonsfaiî  p*uir.„. 

attendez,  ie  vais  von*  dnnner  an  coorapt  ;  il  y  en  a 

iian>  et  panier. 

Oc  est-ce  qn  fl  y  *  dans  ce  panier  ? 

FEKKA>T. 
I.t  jàt  vin. 

Te  as  raison  :  on  diî  qne  cela  enasse  les  farfaàcts.. 

5*  'avais  vonln  croire  ton* es  les  sottises  qu'on  di- 
rait de  ce  chittean  •  le  concierge  qnî  y  éî-ait  avant  moi 
n  *>t  a  bien  conte  â  antres 

LOV&rvci. 

Tte—nons  donc  cela.  JTaime  les  nisJoires  de  rêve- 
i^ans.  cela  iah  petn\  H  cela  fait  plaisir. 

Lf  panvre  homme  crn*:aîl  comme  vous  que  c'était 
Li->  avertisseanens  an  ciei  !  il  ne  r£*ait  qu'esprits  et 
i^nuimes.  C'était  un  bon  nomme  qne  le  concàci^re 
.il  cnâîean. 

■>r  a  chaiuré  beaucoup  3e  clioses  depuis  qu'il  n'A 

i-s  uns. 


3oO  JfcéON, 


H  disait  donc. 

COU*LMTS. 

On  dit  que  le  diable  est  céans, 
Et  qu'il  n'exerce  sa  puissance 
Que  pour  tourmenter  l'innocence- 
Et  pour  y  servir  les  médians. 

Mais  patience  ! 
N'en  jugez  pas  sur  l'apparence  ; 
Ici  tout  est  illusion  : 
La  bonne  on  mauvaise  action 
A  tôt  on  tard  sa  récompense. 

CHOEUR. 

N'en  jugeons  pas,  etc.... 

(Il*  boioenL) 
LONGINO. 

Il  est  bon! 

FERRANT. 

Est-ce  du  couplet  que  ta  parles? 

LONGINO. 

Non ,  c'est  du  vin. 

FERRANT. 

Tu  vois  que  le  concierge  était  aussi  bête  que  toL 

LONGINO. 

Encore  un  couplet,  et  j'aurai  de  l'esprit. 

FERRANT. 
Quand  j'entends  des  gémissemens , 
Des  cris  plaintifs  et  lamentables, 
On  me  dit  que  ce  sont  des  diables  % 
Des  fantômes,  des  revenans..*. 

Biais  patience  ! 

CHŒUR* 

N'en  jugeons  pas ,  etc.... 


DRAME.  3ot 

LE  VALET. 

D  n  était  pas  si  bêle  le  concierge. 

FERRANT 

Taises-vous,  et  buvea. 

LONGIMX 

A  chaque  refrain,  je  sens  que  je  deviens  un  homme* 
A  mesure  que  le  vin  entre,  la  peur  s'en  va,  c'est 
tout  simple. 

FERRANT. 
Le  maître  de  celte  maison  t 
K  II  parlait  dt  Vtmcum  mettre.) 

Le  maître  de  cette  ■**««■» 
Est  méchant ,  cruel ,  sanguinaire; 
En  ton!  cependant  il  prospère , 
Car  fl  a  pour  lui  le  démon. 
Mais  patience  ! 

(  17  s'interrompt  et  s'adresse  m  Ltwis-  ) 

Camarade  y  séries-Tons  d  humeur  à  boire  un  coup 
arec  nous? 

LOUIS,  sort  4*  U  grille. 

Ah  !  de  bon  coeur,  et  surtout  &  chanter  votre  re- 
frain. 

LONGISCX 

Le  camarade  chante  donc  aussi?  voyons  s'il  a  du 

LOUIS  boù  et  cknte, 

Moi  je  m'en  fie  à  rapparence , 
Ce  n'est  point  une  illusion  : 
La  bonne  ou  mauvaise  action 
A  tôt  ou  tard  sa  récompense. 

TOCS. 

La  bonne  ou  mauvaise  action 
A  tôt  on  tard  sa  récompense. 


3o2  LÉON , 

LONGINO ,  à  Loois  en  lai  versant  k  boire. 

Gela  mérite  un  coup  de  plus.  Et  toi,  Ferrant,  que 
dis-tu  de  tout  cela  ? 

FERRANT. 

Pour  moi  sans  craindre  les  esprits, 
Je  bois  9  c'est  un  parti  fort  sage  ; 
Je  sers  bien ,  je  fais  mon  ouvrage , 
Quoi  qu'on  m'ordonne ,  j'obéis.... 

'    (  //  s'arrête;  V orchestre  achève  le  refrain. ) 

LONGINO. 

Va  donc. 

FERRANT. 

Paix!  j'entends  du  bruit. 

LONGINO. 

Tu  t'arrêtes  au  plus  beau  de  la  chanson. 

SCENE  III. 

LES  PRÉCÉDÉES,  UN  GARDE* 
LE  GARDE. 

Mes  amis  1  préparez-vous  à  remonter  ;  le  maître 
vous  attend  pour  armer  tout  son  monde. 

FERRANT. 

Nous  armer? 

LE  GARDE. 

Les  ennemis  ont  attaqué  le  poste  de  la  caverne;  il* 
l'ont  forcé  ;  le  seigneur  Romualde  est  à  leur  tête. 

LOUIS. 

Romualde  ! 

LE  GARDE. 

On  craint  qu'il  ne  profite  de  la  nuit  pour  nous  sur- 
prendre ;  Léon  arme  tous  ses  gens ,  et  il  m'envoie 
pour  vous  rassembler. 


us  GATONS,  t  u»*4* 
Jou,  pourquoi* 

Me*:1 

U2  «witte  1*$  Ltttttmtte.  Il  -t  pense  qtte  ïfe*  J&mev>c 

'  '. :*  T*outt»rt,  II  y  jt  duom»  Jti  viti ,  et  o^a  rre  ùt*t 
«i>  «£  *****  m  *%n*r  *le  bcuutUe*  $i  -es  i^itreuti^  rtreu*- 
cf.t  'e  v^i^e^u.  je  veux,  muvinen!  <ç%  ;i&  trouve*** 
-ate>   C£  i*oute*lle^  viùtsk 

J\^*  rcjjoutbx 

itonrttM»^  oam*^  bavtw^  l.«s  via  . 
Au  ai.***  :J  ùt»t**rt  au  v»m»d^, 

l.t*4fc1tfc 


»*** 


3o4  ukon  9 

LONGINO  t  .tenant  une  bouteille. 

Us  courent  au  combat ,  j'emporte  le  butin. 

(Longino  emporte  la  bouteille,  et  va  dans  la  chambre 
en  se  courbant  derrière  la  table  pour  ne  pas  être  vu;  lu 
autres  sortent  par  le  fond.) 

SCÈNE  IV. 

LOUIS ,  seul. 

JÊJR. 

O  douleur  !  6  peine  mortelle  ! 
Je  ne  puis  combattre  ponr  elle* 
Et  le  sort  enchaîne  mon  bras  : 
Juste  ciel  !  prends  soin  de  ma  gloire; 
Laisse-moi  chercher  la  victoire 
On  le  pins  glorieux  trépas* 

Mais  bientôt  elle  ya  descendré, 
Dans  ces  lieux  elle  ya  se  rendre , 
Elle  y  ya  soulager  mon  coeur  ; 
Nous  serons  ensemble,  ma  Laure , 
Dans  nos  yeux  nous  lirons  encore 
Notre  espoir  ou  notre  douleur. 
Mais  hélas  !  6  peine  mortelle  ! 
Je  ne  puis ,  etc.... 

J'entends  du  bruit on  vient c'est  elle  peut- 
être. 

SCÈNE  V. 
LAURE,  VENERANDE,  FERRANT,  LOUIS, 

derrière  la  grille. 
FERRANT,  à  Louis. 

Soldat ,  à  votre  poste. 

LAURE,  entrant. 

C'est  lui! 


BRAME.  3o5 

VENERANDE. 

C  ontraignez-vous. 

FERRANT. 

Ici,  vous  n'entendrez  pas  le  tapage,  et  vous  ne 
courrez  aucun  risque. 

LONGENO ,  sortant  de  la  chambre. 

Dis  donc,  Ferrant,  qu'est-ce  qu'on  fait  là-haut? 

FERRANT. 

(Iljerme  la  grille.) 
On  se  bat,  tais-toi. 

LONGINO. 

Qui  est-ce  qui  est  le  plus  fort? 

FERRANT. 

Vas-y  voir. 

LONGINO. 

Non  pas ,  que  je  sache. 

FERRANT. 

Mesdames,  je  vous  répète  la  consigne.  Il  vous  est 
défendu  de  dire  un  mot  à  ce  sfaldat ,  et  s'il  osait  vous 
parler  ou  vous  répondre ,  il  ne  lui  en  arriverait  pas 
moins  que  d'être 

LONGINO. 

J'entends. 

VENERANDE. 

Nous  savons  ce  que  nous  devons  attendre  de  vous. 

FERRANT,  brusquement. 

Vous  ne  savez  pas  tout,  dame  Vénérande.  Adieu» 
Toi,  suis-moi. 

LONGINO. 

A  la  bataille? 

FERRANT. 

Prends  ce  panier ,  ces  bouteilles ,  et  suis-moi. 

THEATRE.   T.   IL  a« 


3o6  LÉOH , 

LONGINO. 

Pour  les  remplir? 

FERRANT,  durement 

Marcheras-tu? 

LONGINO. 

A  la  bonne  heure  !  quand  on  parle  poliment ,  je 
fais  ce  qu'on  veut. 

{Il prend  le  panier  et  les  bouteilles , 
et  sort  avec  Ferrant.) 

SCÈNE  VI. 

IAURE,  VENERANDE,  LOUIS,  derrière  la  grill*. 

LAURE. 

Ma  bonne ,  si  j'osais  approcher  de  lui? 

VENERANDE. 

Gardez-vous  en  bien;  nous  sommes  entourées  de 
pièges,  d'espions. 

IAURE. 

Je  voudrais  cependant  bien  lui  parler. 

{Elle  fait  un  pas.) 

VENERANDE. 

Il  y  va  de  sa  vie. 

LAURE. 

Je  reste.  Hélas  !  j'ignore  encore  comment  il  a 
échappé  au  trépas.  Son  habit,  le  poste  .où  il  est,  le 
choix  qu'on  a  fait  de  lui  pour  me  garder,  tout  cela 
est  un  mystère  que  je  ne  puis  pénétrer. 

VENERANDE. 

On  a  vu  bien  d'autres  miracles ,  mademoiselle. 

LAURE. 

Et  mon  père,  à  quels  dangers  il  s'expose  ! 


tout»  no'im^^f  ir*-  &l*ap  ' 

*       "  ' 

l^o«  «*m>x  jf*i*  **<  <fc»y  *t>;iip  -3  ********** 

(  /toi  firtnrH  '  *f*t  r**t  pnr.  *»s  4to>.«  /  »  Jor&km. .  ■ 


3o8  LÉON, 

LADRE. 

Serait-ce  une  main  secourable? 

LOUIS  y  à  demi-voix. 

Lisez ,  lisez. 

VENERANDE  ramasse  le  billet  et  le  donne  à  Lanre. 

La  foi  peut  beaucoup.  Lisez. 

LAURE  Ut 

«  Courage  !  espérance  !  à  trois  heures  de  la  nuit,  vos 

n  maux  finiront A  trois  heures!....  Point  d'impro- 

»  dence ,  point  de  désespoir  !  attendez  :  qu'aucune 
»  fâcheuse  nouvelle  ne  vous  abatte.  A  trois  heures!.... 
»  Brûlez  ce  billet,  et  qu'il  n'en  reste  aucune  trace.  » 

VENERANDE. 

Dieu  soit  loué ,  il  nous  entend. 

LAURE. 

Ma  bonne ,  tu  crois  que  c'est  encore  un  avis  dn 
ciel? 

VENERANDE. 

La  voix  qui  vous  a  secourue,  la  main  qui  vous  écrit, 
tout  cela....  mais  il  dit  de  brûler  ce  billet ,  obéissons. 

LAURE. 

Prends  cette  lampe ,  va  le  brûler  derrière  le  pillier; 
que  la  cendre  méjne  n'en  soit  pas  vue. 

VENERANDE, 
tenant  h  lampe  et  le  papier,  va  près  de  la  porte  en  ionê» 

Qu'il  soit  consumé.  Dieu!  que  vois-je? 


DRAME.  3û£ 

SCÈNE  VIL 

,  LÉON,  f»  mtrr 
LÉON. 


(  Vàténmde  recale  effrayée.  ) 

LAC  RE. 


C'était  un  pièce  ! 

LOUIS,  à  part. 

Oi«! 


LEON. 

Donnes,  ou  trembler.  (77 arrache  le  KOtt) 

LACRE. 

Malheureuse! 

TENERANDE. 

Dieu,  ta  le  veux. 

LEON  t  après  vroir  W. 

■  A  trais  heures  vos  maux  finiront..,.  »  {Il sourit 
amrremenf.)  Si  cet  avis  pouvait  vous  Être  utile,  vous 
paieriez  cher  la  douceur  de  l'avoir  reçu  ;  mais  3  ne 
vous  est  d'aucun  secours,  et  il  ne  changera  rien  à  ma 
résolution.  Je  connais  la  main  d'où  part  ce  billet 

TENERANDE 

(Test  donc  l'enfer  qui  nous  l'envoie. 

LÉON. 

Votre  père  a  osé  m'ai  laquer;  paraître,  le  cora- 
Lattre  «  le  vaincre  n'ont  été  pour  moi  que  l'affaire 
c  nn  moment.  Quelqu'un  des  siens  est  sans  doute  par- 
venu à  s  introduire  dans  mon  château;  peut^tre  a-t-il 
corroznpQ  on  domestique  infidèle;  c'est  de  lui  que 
*nus  tenez  cet  avis  inutile.  Jugez  maintenant  s'il  peut 
accomplir  la  promesse  qu'il  vous  lait;  ce  vieillard  est 
-«ans  mes  fers. 


3lO  LEON, 

LOUIS ,  à  part. 


Ah  !  dieux  ! 
Plus  d'espoir  ! 


LAURE. 


LEON. 

Vous  le  dites,  plus  d'espoir.  Je  vais  le  fairç  conduire 
devant  vous;  qu'il  vous  ordonne  de  vous  unir  à  moi, 
à  ce  prix  je  veux  bien  oublier  le  mal  qu'il  a  voulu  me 
faire.  S'il  refuse,  pleurez  sa  mort;  si  vous  refusez, 
vous  prononcez  son  arrêt. 

LOUIS ,  a  part. 

Et  je  ne  puis  franchir  cet  obstacle  ! 

LAURE  se  jette  dans  les  bras  de  Vénérande. 

Ma  bonne  ! 

LEON,  avec  ironie. 

La  nuit  s'avance.  L'heure  à  laquelle  on  vous  promet 

le  bonheur  ne  tardera  pas  à  sonner on  Ta  choisie 

pour  l'accomplissement  de  vos  désirs;  je  respecte  l'in- 
tention de  votre  bienfaiteur,  c'est  à  ce  moment  aussi 
que  je  fixe  l'accomplissement  de  mes  projets. 

SCÈNE  VIII. 

LES  PRÉCÉDÉES,  UN  GARDE. 
LE  GARDE. 

Seigneur,  on  amène  le  prisonnier. 

LÉON. 

Faites  sortir  ce  soldat. 

LE  GARDE,  à  Louis. 

Sortez,  camarade. 

LOUIS. 

Oui,  je  sors...  Àh!  je  meurs*.. 


DRAME.  3ll 

SCÈNE  IX. 

les  wufccÉMNS,  ROMUALDE  «***&«',  amthUipmr 

des  soldais* 

ROMUALDE. 

Ma  fille! 

LAURE. 

Malheureux  père  ! 

VENERANDE. 

Mon  digne  maître  ! 

L&OX%MstoUft»fis. 

Laisset-nous.  (Ils  sortent) 

SCENE  X* 
LAURE,  VENERANDE,  ROMUALDE,  LÉON- 
LÉON* 

(  If  pose  smr  la  fahlf  1rs  />isfo/ffs  qu'il  avait  à  la  mai*,) 

Vieillard  „  sens-tu  enfin  que  tu  n'as  rien  à  espérer 
de  la  fortune?  ta  honte  est-elle  au  comble?  Sois  sin- 
cère, quel  est  le  sentiment  qui  règne  à  présent  dans 
ton  coeur? 

ROMUALDE. 

Le  mépris. 

LÉON. 

Tu  ment&Un  homme  d'esprit  ne  méprise  point  un 
ennemi  puissant  Tu  peux  bien  mépriser  la  mort.... 

ROMIALD& 

Et  r assassin. 

LEON. 

Eh  bien!  ose  continuer  sur  ce  ton.  Voilà  ta  fille; 
elle  est.  ma  captive ,  mon  esclave ,  ma  proie  :  si  dans 
TinsUnt  tu  ne  lui  ordonnes  pas  de  me  regarder  comme 
**»n  ?pomt ,  dis-lui  un  éternel  adieu. 


3l2  jUOH, 

BOMUALDE. 

Adieu,  ma  fille! 

VESEBASDE. 

Brare  homme  !  brave  homme  ! 

LÉON, 

£h  bien  !  vous  périrez  tons  trois. 

VÉSEBAXDE* 

Tant  mien*  !  les  bons  sont  martyrs  dans  cette  vie  ; 
les  méchans  le  seront  dans  l'antre. 

LÉO*, 

Mes  soldats  attendent  mon  ordre;  si  je  sors,  tout 
est  fini  pour  vous. 

ROMUALDE. 

Ma  fille ,  m'aimes-tu? 

LAUBE. 

Ah!  dieux! 

B0MUALDE, 

Ferais-tu  pour  ma  gloire,  ce  que  je  ferais  pour  toc 

bonheur? 

LAGBE, 

Tout. 

B0MUALDE» 

Prononce  donc, 

LAURE  regard*  ton  père. 

Mourons* 

BOBfUALDE, 

Embrasse  ton  père ,  pour  la  dernière  fois. 

YEXERAXDE, 

Mon  dieu ,  regarde-les. 

LEON. 

Si  je  sors,  tedis-je,  vous  périssez  tous  trois,  (  7nr** 
heures  sonnent.  )  Entends-tu  l'heure  de  la  mort ^~ 


UtttV 

.Jinmmùàr .  Jjumr  a  * snrrmufr  foynhrn:'  a  gmwti  .1 

4£s  l^f^ï^iîx-,  FEkKOTL  tmiuc  mut  vmfe. 
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^iro*  allons  iai:T  tmr  rantar 
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ra  «  tromw  ôîraTur^ntf»n;.. 
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3l4  LÉON, 

LÉON. 

Qu'on  le  saisisse. 

FERRANT. 

Je  sais  où  il  est  caché.  Vos  gardes  vont  le  conduire 
devant  vous. 

LÉON. 

Sur-le-champ. 

FERRANT. 

Vous  allez  être  obéi 

LAURE. 

Louis  va  périr  avec  nous. 

VENERANDE. 

Il  en  est  digne. 

FERRANT,  frappe  dans  sa  main,  et  crie. 

Garde! 

SCÈNE  XII. 

LES   PRÉCÉDÉES,   LOUIS. 

(  Louis  court  au  coffre ,  il  V  ouvre,  et  en  tire  une 

arquebuse.  ) 

LÉON. 

Où  est-il? 

FERRANT. 

Nous  l'aurons  bientôt. 

LOUIS  cooche  Léon  en  joue. 

Si  tu  bouges ,  tu  es  mort. 

LÉON. 

Dieu  !  à  moi ,  Ferrant  ! 

FERRANT ,  qui  s'est  saisi  des  pistolet*. 

Si  tu  bouges ,  tu  es  mort. 

LÉON. 

Traîtres! 


Ciel! 

>ou&le  teuottk 
0  race  ! 

Me  voilà, 

SCK^JK  3Ll.ll 
-t>  ?Rtcfcw^s,  LOKG1NX  LE  VVLBT;  **  ***. 

N>uue  la  cloche,  i  L\mgim*  $om*t~  -4u  p*Ut.)  Viens* 
a  ,  p*euU$  cette  curtle*  lie  lui  lety  inaùfcs»  ne  crains* 
tr?^,  serre,  serre  taut  que  tu  pourrai 

US  VAUST. 

>  il  .nriiappes  que  le  <li«t&)ie  m  emporte. 

SCÈXB  XIV. 
^>  wui:u)iv,  'rotS  LB$  GE>i$  DE  LEONw 

Accoure*  %  me^  atui^  le  ti^re  est  utusele,  m»  vasux 
•ofa  remplis*  \On  ôU  îisjtrs  à  HomtêUêde.} 

Frcaû$.  t>r«**K  tireuûs.  de  ra^e, 
L  heure  *  souue  ^hhmt  tou  trop*»-; 
Revoi»  outrage  pour  outrage  > 
La.  voi\  l**  dit ,  oui  »  tu  mourra** 

Ah  !  si  iiotais  de  la  ia>*ke 
Ce  t\rau  u'a  couuu  les  droits-, 
t^«  *i  lesy  coutuisàe  «  *ou  supplice 
Stra  prauouce  par  le*  loi». 


3l6  LÉON, 

ROMUALDE,  LAFRE  ET  VENERANDE. 

O  divine  providence  ! 

FERRAWT  ET  LOUIS. 

Qu'on  l'éloigné  de  nos  yeux. 

LOUIS. 

Sors  tyran ,  de  ma  présence , 
Et  ne  souille  plus  les  Heu , 
Où  gémissait  l'innocence. 

(Des  gardes  entraînent  Léon. ) 

CHŒUR. 

Frémis  tyran ,  frémis  de  rage , 
L'heure  a  sonné  pour  ton  trépas  : 
Reçois  outrage  pour  outrage , 
La  loi  prononce ,  tu  mourras. 

SCÈNE   XV   ET   DERNIÈRE. 
TOUS,  excepté  Léon  et  ceux  qui  le  gardent 

FERRANT. 

Ne  craignez  pas  qu'il  échappe ,  j'ai  pourvu  à  tout, 
O  seigneur  Romualde ,  mon  respectable  maître,  que 
ce  jour  est  beau  pour  moi  ! 

ROMUALDE. 

Viens  dans  mes  bras,  sur  mon  cœur,  tu  as  sauvé 
ma  fille.  (Ils  embrassent  Ferrant.) 

VENERANDE. 

Voilà  le  Ferrant  que  j'aimais! 

FERRANT. 

Apprenez  donc  à  ne  plus  juger  des  hommes  sur 
l'apparence,  et  observez  leurs  actions  plutôt  que  leurs 
paroles.  Enfermé  depuis  long- temps  dans  cette  hor- 
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-Lie  musant *  fe  sac^e^  ara  moyeus  «le  punir  le 
monstre  qui  l  habitait.  Plus  je  conspirais  contre  lui  « 
nus  je  devais  redoubler  Je  sete  et  dobeissance.  Je 
sus  bientôt  qu  d  était  déteste  :  je  a*  unis  a  ceux  qui 
Douvaieut  me  seconder  dans  mes  projeta  J  appris  que 
:?cte  chère  Lanre  veuaic  d  être  eu  levée  avec  sou 
■? poux  ^  je  résolus  de  tout  £jire  pour  les  sauver.  (Test 
mu  qui  &  donner  à  ce  brave  jeune  homme  un  habit 
ie  .carde  pour  tromper  les  yeux  du  tyran:  cest  moi 
iuu  cache  dans  le  creux  de  ce  pillier.  ai  £iit  entendre 
ma  vois*  ma  voix  qui  vous  a  sauve  L" honneur  et  la  vie  ; 
:  ^st  moi  qui^  du  haut  de  la  voùce*  fis  toutber  le  billet 
lui  levait  vous  reudre  I*  espérance;  c  est  moi  qui  ca*- 
:nai  une  arqpuebuse  dans  ce  coiS-e  *  et  qui  concertai 
ivec  ce  brave  jeune  homme  la  manière  de  sen  servir. 
0  lu  chère  maîtresse  *  si  f  apportai  devant  voos  la 
ieTiouiile  de  votre  amant*  pardounes-le^-moû  il  faillît 
me  votre  douleur  fut  véritable  *  il  fallait  tromper 
ocre  bourreau .  et  plus  vyus  avei  fàic  éclater  de  dé- 
sespoir* plus  vous  aves  favorise  mon  desseîn.  (  ^tux 
'rutrs*  ■  Pour  vous*  qui  eciea  timides  et  uic  jpob*?s  de 
rreu  entreprendre*  je  vous  ai  toujours  impose  silence* 
"o*  murmures  ne  menaient  à  rien  *  et  ils  pouvaient 
riure  manquer  mon  projet.  Maintenant  qui!  a  réussi» 
riooeies-vous  le  refrain  de  la  chanson: 

Xe  joçeous  pas  sur  r^ipparence* 
Ici  tout:  est  illusion  ; 
Lai  boime  au  mauvaise  jcdtm 
À  tôt  v»  tard  sa  récompense. 

RO!*U-VJLD£. 

Mes  anîs  «  retournons  dans  ma  maison  de  Fondu 
sle  est  puis  d%ue  de  vous  que  ce  chite  au  souille  de 
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crimes;  honnête  Ferrant,  vous  y  viendrez,  non  comme 
concierge,  mais  comme  ami, 

LONGINO,  à  Ferrant 

Comment,  c'est  toi  qui  a  fait  tout  cela? 

FERRANT. 

Oui ,  et  qui  t'ai  dit  :  passe  ton  chemin* 

LADRE. 

Ma  bonne ,  tu  es  bien  tranquille  ;  estr-ce  que  ta  ne 
prends  pas  part  à  notre  joie  ? 

VENERANDE. 

Est-ce  que  cela  pouvait  manquer,  mademoiselle  ? 

ROMU ALDE ,  k  Looû  et  Laur* 

Mes  chers  enfans ,  ne  nous  occupons  plus  de  Léon, 
la  justice  seule  doit  décider  de  son  sort  Allons  à 
Fondi ,  nous  y  célébrerons  votre  bonheur,  qui ,  j'es- 
père, ne  sera  plus  interrompu. 

LOUIS. 
O  ma  Laurel 

LAURE. 

Cher  époux  !  (  Ils  embrassent  Romualde.  ) 

ROMUALDE. 

Et  nous  récompenserons  ces  bonnes  gens  à  qui  je 
dois,  je  ne  dis  pas  ma  vie,  mais  la  tienne  et  ton 
bonheur, 

CHŒUR  FINAL. 

N'en  jugeons  pas  sur  l'apparence, 
Ici  tout  est  illusion  ; 
La  bonne  ou  mauvaise  action 
A  tôt  ou  tard  sa  récompense. 

FIN  OU  TROISIÈME   ET   DERNIER  ACTE. 


LE  TBÉSOR  SUPPOSÉ, 

£  DANGER  D  ÉCOtTER  ÀITL  PORTES. 

cudoûnK  »  trs  actk  tr  ix  pson* 
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et  le  vaudeville  ne  tarda  pas  à  régner  seul  sur  une 
scène  où  le  talent  et  l'esprit  ont  fini  par  donner  à 
M.  Scribe  des  droits  légitimes  au  monopole  dn  ré- 
pertoire. 

Avant  cette  petite  révolution  lyrique ,  une  circons- 
tance inattendue  faillit  attirer  sur  le  Trésor  supposé 
la  colère  ministérielle.  Le  lendemain  où  M.  de  Serre, 
alors  garde-des-sceaux ,  avait  fait  retentir  les  échos 
de  la  Chambre  élective  du  terrible  mot  jamais  !  on 
donnait  au  Gymnase  une  représentation  de  cet  opéra. 
A  la  scène  xn ,  Géronte  ,  consulté  par  sa  pupille  sur 
le  contenu  de  la  lettre  qu'il  Ta  chargée  d'écrire  à  son 
amant,  y  blâme  cette  phrase  :  Monsieur,  comme  je  ne 
puis  jamais  être  à  vous;  et  ajoute  :  jamais!  il  ne  faut 
jamais  dire  jamais;  qui  est-ce  qui  peut  répondre  de  Va- 
venir?  \ccs  mots,  plusieurs  salves  d'applaudissement 
partirent  de  tous  les  côtés  de  la  salle ,  et  la  malice  du 
public  marqua  du  sceau  du  ridicule  le  jamais  de  Sa 
Grandeur.  Il  est  probable  que  rapport  de  cette  ap- 
plication fut  fait  à  qui  de  droit;  mais  l'autorité  ne 
jugea  pas  nécessaire  d'opposer  son  veto  aux  repré- 
sentations du  Trésor  qui  se  succédèrent  à  des  inter- 
valles assez  raprochés  jusqu'au  moment  où ,  devenu 

théâtre  de  Madame  ,  le  Gymnase  cessa  entièrement 

de  jouer  l'opéra-comique. 

Il  y  a  dans  cet  ouvrage  plusieurs  jolies  scènes  et 

beaucoup  de  mots  piquans.  Bien  que  la  partition  ne 

soit  pas  au  nombre  des  chefs  d'oeuvre  de  Méhul . 

quelques  piorceaux  y  rappellent  le  talent  de  ce  grand 

compositeur. 


AVERTISSEMENT. 


Mjrtj&&È  «m  sueees„  cet  ouvrage  disparut  du  réper- 
toire par  suite  du  caprice  «l'un  acteur,  Gavaudan^ 
change  du  personnage  de  Crispin*  axait  déployé  dans 
ce  rôie  tant  de  verre  et  de  gaieté  qu  il  réunit  tous  les 
scf£n*çe$;  mais,  loin  d^^tre  flatte  de  cet  assentiment 
unanime  „  il  craignit  que  son  triomphe  dans  remploi 
des  valets  ne  nnisît  a  la  renommée  <p  il  sVtait  ac- 
cmse  «  représentant  les  tjnm,  et  qui  lui  avait  fait 
àoeeraer  le  glorieux  surnom  du  T\l*\  de  rOpéra- 
Comique:  les  bottines  et  le  manteau  court  fiirent  do:*c 
bientôt  remplaces  par  tonte  la  ferraille  du  mélodrame* 
f*î  le  TrÉs&r  suppose  devint  l'objet  dUn  ajournement 

K  1~  époque  où  M.  Dele**re-Poirson  obtint  le  pri- 
vilège dn  Gymnase,,  il  s'empressa  de  demander  a 
M.  Hofiman  l'autorisation  de  représenter  son  TVr- 
jw  suripttsc-  I/auteur  ne  fit  aucune  difficulté  de  reti- 
rer sa  pièce  de  rOpéra-Comiqne  où  elle  n'était  phis 
îonée  depuis  lonç-temps.  Elle  obtint  «  au  tbéàtre  du 
hankvard  Bonne-Nouvelle .  un  succès  agréable.  Ou 
50â"»t  que  Fun  des  articles  du  privilège  accordé  a 
M  Poirson*  portait  l'obligation  de  joner  Popéra- 
rnmiqne,  L*  ministre  avait  voulu*  par  cette  clause  „ 
faciliter  à  nos  jewnes  compositeurs  les  moyens  de 
*"onvrir  «ne  carrière  presque  fermée  pi>nr  eux  an 
çTxnà  Opéra,  et  même  à  Fexdcau.  Cette  mesure  ct^it 
.saxre,  utile,  et  devait  contribuer  aux  progrès  de  la 
xDxtskpe  française.  On  ne  l  exécuta  qn>n   partie , 
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maison,  il  y  revient  toujours  plus  tôt  qu'on  ne  Fat-* 

tend.  Il  est  bien  fin  ! 

CRISPIN. 

Bah!  mademoiselle,  nous  en  avons  bien  vu  d'au- 
tres. Qu'est-ce  qu'un  oncle  pour  l'amour? 

LISETTE. 

Il  est  oncle  et  tuteur. 

DORVAL. 

Tant  mieux  !  on  n'aime  plus  les  tuteurs*  Nous  au- 
rons beau  jeu. 

LISETTE. 

Méritez-vous  bien  qu'on  trompe  un  oncle  pour 
vous? 

DORVAL. 

Oui,  si  l'on  m'aime- D'ailleurs,  nous  ne  trompe- 
rons qu'un  méchant  homme ,  un  avare 

LISETTE. 

Méchant ,  oui;  mais  avare ,  il  ne  l'est  point.  C'est  au 
contraire  parce  qu'il  aime  à  dépenser,  qu'il  cherche  à 
se  procurer  de  l'argent  par  tous  les  moyens  possibles. 

DORVAL. 

A  cet  égard ,  nous  ne  risquons  rien  avec  lui.  Je  le 
défie  de  me  ruiner. 

LISETTE. 

Gela  est  déjà  fait ,  n'est-ce  pas?  Autrefois  vous  étiez 
un  modèle  de  sagesse;  mais  depuis  que  M.  votre  père 
a  passé  les  mers,  et  s'est  établi  à  Pondi...  Ponti... 

DORVAL. 
Pondichéry. 

CRISPIN. 

Tout  près  d'ici. 

LISETTE. 

Avouez ,  monsieur  Dorval,  que  vous  vous  êtes  bien 
dérangé? 


*$tx'.  «|ttVt-U  *iotn:  fait,    ctr  cnt^  m«àtrcv  U  <**t 

ihuiva;* 

IMKvai». 
.'mm  '>4*mmr  me  :*>iuit  4  ctïtttj  £M*<2unltî  :&t)t}uaWK 

«-T^t-^rJîm,  :*  wm^  ><nmmss  4um*> 

Demain*. 
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AIR. 

Oui,  messieurs,  nous  aurons  pour  vou* 
Des  sentimens  très-raisonnables  ; 
Car  vous  serez  aimés  de  nous 
Autant  que  vous  serez  aimables*. 

DORVAL. 

Comment  peux-tu  douter?,.. 

LISETTE.  {Suite  de  l'air.) 

Je  sais  qu'un  amant  file  doux  : 
Toujours  constant,  jamais  jaloux, 
Il  a  tous  les  égards  pour  nous , 
Le  cœur  sincère  et  l'humeur  franche  ; 
Biais  aussitôt  qu'il  est  époux , 
Il  sait  bien  prendre  sa  revanche. 

CÎUSPIN. 

Vous  appelez  cela  une  déclaration? 

LISETTE.  {Suite  de  Voir.) 

Oui ,  messieurs  ,  nous  n'aurons  pour  tous. 

Que  des  sentimens  raisonnables , 

Et  vous  serez  aimés  de  nous 

Tant  que  vous  saurez  étore  aimables* 

DORVAL. 
os  Lucile  sait  que  je  l'adore ,  que... 

LISETTE.  {Suite  de  Voir.) 

L'armant  est  bien  obéissant  ; 
Mais  un  époux,  moins  complaisant, 
Sait  bientôt  nous  faire  connaître 
Que  du  logis  il  est  le  maître. 
Puîsqu'icî-bas  tout  doit  finir, 
Puisqu'un  jour  notre  charme  cesse , 
Si  la  femme  doit  obéir, 
Laissez-La  quelque  temps  jouir 
Du  plaisir  d'être  la  maîtresse. 


**7 
>Iais  ea&tv  sommes-nous  aimés? 

USfiTTK..  {^Suiùr  de  Voir,  ) 

Or  *  messieurs  >  tous  ^nroos  pour  vous 
Dfes  senJûneas  très-tatsottiiablfis* 
fx  wa*  seras  aimés  de  nous 
Anton*  <pe  vous  «ras  aimaMe* 

>lai&  «L*  m  est  p«*  clatr. 

Voici  mademoiselle;  elle  s  esplûjuera  mieux. 

SCÈ^E  IL 
USETTU,  KWTAL^  CRISP!^  LrOUE 

Ah!  charmante  Lucifer  «fois-^e  eut  croire  udl triste 
pressentiment?  partagez-vous  la  haine  &?  voire  endte» 
et  F  infortuné  Dfcrval  doi£~il  renoncer  aa  bonlxeur  et  à 
F  espérance? 

^îon  *.  Dorval*  je  ne  partage  point  les  seutimeus 
ie  mon  oacle;  je  t'avouerai  tuèuie*  son  injuste  pré- 
mention  ne  fait  que  ai  Intéresser  davantage  4  votre 
sort.  Si  fêtais  maîtresse  de  ma  fortune  *  je  ferais  mon 
bonheur  <fe  réparer  tes  torts  iie  votre  jeunesse;  par- 
«tonnec-moi  ce  reproche  >  il  sera  te  dernier. 

BU&TAJL 

Si  je  vous  suis  citer»  je  suis  te  plus  heuremde&«~ 

OUSfftX 

Des  imam  ruinés» 

LITCÏÏ.E. 

Hais  qpm  <f  obstacles  s  opposent  à  notre  union  ? 
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Mon  oncle  n'estime  que  la  richesse ,  et  je  ne  puis 
encore.*... 

CRISPIN,  vivement. 

Mademoiselle,  permettez;  monsieur,  écoutez-moi; 
Lisette ,  faites  attention.  Voyons  d'abord  où  nous  en 
sommes,  je  vais  éclaircir  le  fait. Mademoiselle,  votre 
tuteur  vous  défend  de  parler  à  monsieur.  Monsieur, 
l'amour  vous  ordonne  de  parler  à  mademoiselle. 
Mademoiselle ,  vous  êtes  riche ,  mais  vous  ne  pouvez 
encore  disposer  de  votre  main ,  ni  de  votre  fortune. 
Monsieur,  vous  étiez  riche ,  mais  vous  ne  l'êtes  plus. 
Mademoiselle,  vous  n'avez  d'espérance  que  dans  votre 
majorité.  Monsieur,  vous  n'avez  d'espoir  que  dans  le 
retour  de  votre  père.  Mademoiselle ,  votre  tuteur  a 
chassé  monsieur  de  sa  maison.  Monsieur,  votre  maison 
fait  grande  envie  au  tuteur.  Monsieur,  vous  avez  grand 
besoin  de  la  vendre  bien  cher.  Mademoiselle ,  votre 
tuteur  a  grande  envie  de  l'avoir  pour  rien. 

DORVAL. 

Eh  bien  !  après? 

LUCILE. 

Je  sais  tout  cela. 

LISETTE. 

Crispin,  est-ce  ainsi  que  tu  prétends  que  je  t'aime? 

CRISPIN. 

Que  vous  êtes  impatiens!  il  faut  bien  connaître  la 

maladie ,  avant  d'y  appliquer  un  remède.  Votre  mal 

est  connu ,  et  le  remède 

LISETTE. 
C'est? 

LUCILE. 

Eh  bien!  c'est 

DORVAL. 

Parle  donc ,  c'est...., 


C'est  •«  qtrïl  faut  icimtchfir. 

usrrrr.. 

Sitencr  !  i  'ai  cm  *m.t«îiitr* 

Ont  3is-4ïi? 

I^Bre-muti  vnir  iians  ^t  «rahinpt 

UlCTLT.. 


u. 


Pourquoi 
1  r/y  -es  pas. 


LKTTPt 

"*:otrt  tntpur.  maÂtonitisolir.:  il  a  la  lonahle  l*ahi- 
tr.Ut  rtr  *;*  mr.Kpr  ponr  wompr -m  qu'ur.  ilit .  x*t  **b- 
«va*-'?»r  rtr  qt/xm  lait.  I.  Jui  «rrrvr  snnurnt  Ai  Trntrpr 
**x-  ix  wt\\  pzvàIwt.  #\  A?  *r  ■mpttr.c  anv  ajrtu»ts.  sans 
rn  m.  ^>n  iloatc .  tTffnre..  itoratiprc  vc.r  fatuptiil .  vins 
*-»Trpï  h  la  cloison  an  yptiî  trnti  qnr  It  mal  m  viril- 
am   \  *  fait  pour  .gpier  **utf  ^  qm  sr  yassr  iri. 

"^  niici  ce  qtri  *"anpeïk  avoir  1 4p.1I  à  tuât. 

rjx  a*-tc  tUmr? 

,"•*  crois....  irai ..  *  *«t  fcpla.  Vous  iiites  ^p*  le  ta*t»nr 
13.Î  ;  ru?  troti  -pour  éjiittr  ! 
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LISETTE. 

Oui,  et  quand  le  fauteuil  n'est  pas  devant,  c'est 
signe  que  l'espion  est  derrière. 

CRISPIN. 

C'est  bien....  j'y  suis....  non,  non,  je  n'y  suis  pas.... 
si...  oui...  non...  peut-être... 

LUCILE. 
Parle. 

DORVAL. 

Explique-toi. 

LISETTE. 

Du  génie! 

CRTSPIN. 

Il  me  vient. 

QUATUOR. 

tous  tkois  àCrispin. 
Qier  Grispin ,  invente ,  imagine* 

CRISPIX. 

J'entrevois  t  déjà  je  devine. 

TOUS  TROIS. 

Du  courage  !  allons!  de  l'esprit! 

caispm. 
Ce  projet  vraiment  me  sourit. 

LUCILB. 

Quel  projet? 

LISETTE. 

Dis-le  nous. 

* 

DORVAL. 

Acbéve. 

CRISPIV. 

Attendez  un  peu  que  j'y  rêve. 

DORVAL. 

Qu'estr-ce  donc  ? 

LUCILE. 

Hite-4éE. 


mis»?*. 
.ir.ii.».   usrïTK.  **srv\i..  ttmw*. 

:tn-  •  **i  «««*  e<»  tu****  ~  l    ^'is:  iMu^p^ptfo  . 

5  T  •  TTVkT^W>  tmn«.  Or  v**o  t4»v  tm>  *  ««&. 
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CRJSPIH. 
N'allez  pas  gâter  mon  projet. 

LUCILE. 

Quel  projet? 

LISETTE. 

Dis-le  nous. 

DORVAL. 

Achève. 

CRISPIH. 

Attendez  eneor  que  j'y  rêve. 

LUCILE. 

Qu'est-ce  donc? 

LISETTE. 

Hâte-toi. 

PORVAL. 

Finis. 

CRISPIN. 

Ecoutez  :  m'y  voilà  ;  j'y  sois. 
L'amant,  le  tuteur,  la  papille.*. 
Dorval ,  et  Lisette  et  Lncile.... 
Grispin ,  la  maison....  Un  moment! 
La  lettre  du  père  à  l'amant..» 

Et  pois  Lisette.... 

Et  la  cassette.... 

Et  le  vieux  fou 

Qui ,  par  ce  trou , 

Déjà  nous  guette.... 
Il  faut  travailler  promptement. 

LUCILE. 

G>mment? 

LISETTE. 

Mais  comment? 

DORVAL. 

Hais  comment. 
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CJUSPIN, 

Fiez-vous  à  ma  science  ; 
Agissez  discrètement , 
Et  sans  trop  d'impatience , 
Attendez  Févéneinent. 


UTCILE,   LISETTE,    DORVAL.  CRISPIN. 

Ah .  qu'il  m'impatiente!  Qve  rien  ne  *ens 

(Kitl  est  donc  ce  ■oy^n?  AN»,  je  le  tiens 

At  '.  comme  il  me  tourmente  !  L'affaire  est  excellente  ; 

£  np  tronven  rien.  Je  sais  stùr  Je  moyen. 

CRJSPIN. 

Sortons ,  monsieur.  Allons  travailler  an  projet. 

LUCILE. 

Donnez-nous  quelque  espérance. 

USETTE. 
Un  mot ,  au  moins. 

DORVAL. 

Un  mot  ! 

CRISPIK 

m 

Le  voici  le  mot.  Je  compose  une  lettre...  cela  suffit 
vi  je  ne  vous  marie  pas  demain,  dites  que  je  suis  le 
>}jjs  «Tand  maraud,.. 

DORVAL 

Je  le  dis  bien  sans  cela. 

CRISPCT. 
Sortons. 

LUCILE. 

Lisette,  j'entends  une  voiture. 

LISETTE. 

O  ciel!  serait-ce?... 

CRÎSPIN. 
Paix!  écoutons. 
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LISETTE. 

C'est  singulier. 

GEROSTE. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a  de  singulier  Là-dedans?  parbleu  ! 
il  est  caché. 

LCCILE. 

Comment,  il  est  caché? 

GEROXTE. 

Sans  doute;  quand  on  a  des  créanciers  à  ses  trousses 
il  faut  bien  se  cacher  pour  ne  pas  aller  en  prison. 

LISETTE. 

Ah!  j'entends. 

GEROXTE. 
Mais,  l'auriez-vous  vu  par  hasard? 
(Pendant  cette  scène,  Dorval  fait  plusieurs  tentatives 
pour  sortir  du  cabinet  et  traverser  le  théâtre ,  sans 
être  vu.) 

LUCILE. 
Je  serai  franche,  mon  oncle,  je  l'ai  vu, 

GERONTE. 

lia  osé  venir  ici? 

LISETTE. 

Il  voulait  vous  parler  de  sa  maison. 

GEROSTE. 

H  consent  donc  à  la  vendre  maintenant? 

LISETTE. 

C'est  qu'il  est  dans  l'embarras. 

GERONTE. 
Eh  bien  !  qu'il  en  sorte. 

(  Ici  Dorval  se  hasarde  à  sortir  du  cabinet.  ) 

LISETTE. 

Il  y  tâche,  monsieur;  vous  avez  grande  envie  de 
sa  maison? 


co^Éwt,  A3* 


Oui  je  x**kv  de  sa  maison*  mus  pis  4e  1m.  Et  ajirè&, 

qt  *4-il  iàà  ici  et  ÏVnvaP  (Do^wl  sir:  ) 

Ce  qu'il  a  £aà  >  mon  «Mie  ?  il  est  sorti. 


Je  crois  W»  ça  il  n  avait  pas  envie  que  je  le  traa- 
vassr.  LV4-on  va  sortir  3e  oie*  vous? 

liant. 

Non.  iMatàev.  <mwh  pas  vn. 

O'csi  fort  nearenv .  ÏV  pareilles  visites  vous  foraient 
iinr  fort  mauvaise  réputation, 

Ja  Crzsfm  souirot  2*  iahir  aw  ;so*  *k$  iui&  fui: 
nurrrhr  peu  à  peu  jmts  Âf  h  jMPtfr..  ) 

Autrefois*  mon  ourle,  voos  m"avie£  ]mw  3e 
fc  Trzr*ràtT  comme  l'homme  <jm  àei^àit  faine  mon 

iionheor. 

Chu ,  autrefois.  Le  père  était  ici.  le  as  étui  forcé 
:  :*tre  sape  ;  mats^depais „  ce  libertin  ai  art  :  Mon  père 
\«:  acv  lnde&.  il  me  rapporterai  3cs  trésors,  ainsi  4e* 
tensons.  Et  pais  les  bals*  et  pais  le  je*u  et  pats  lar- 
irn;  s'en  «il 

Jr.i  Orvs/àm^  *m  poussa»?  h  imUt^Jtà  aot  pem  àt 
rp*iL  GxrtœÊr  sr  jrJmcmr.  ) 

Pourquoi  Aerangea-^oos  cette  taUe? 

Nioi.  mionsmr! 

vk.  t.  m.  »* 
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GERONTE. 

Oui ,  vous.  Qui  vous  a  dit  de  la  mettre  là? 

LISETTE. 
Je  voulais  serrer  votre  argent. 

GERONTE. 

Et  c'est  pour  le  serrer  que  vous  le  poussez  près  de 
la  porte?  * 

LISETTE. 

C'est  bien  innocemment. 

GERONTE. 
Portez  ces  sacs  dans  ce  cabinet. 

LISETTE. 

Dans  lequel? 

GEBONTE. 

Celui-là.  (Lisette  prend  les  sacs.)  Quelle  fantaisie 
d'aller  mettre  cette  table  là  bas? 
(  Géronte  prenant  la  table  par  un  bout,  la  tire  pour  la 

remettre  à  sa  place 9  de  sorte  que,  sans  être  va,  Crispin 

se  lève  et  sort. 

LUCILE. 

Bon  !  les  voilà  dehors. 

GERONTE. 

Il  y  a  ici  quelque  mystère....  Cette  table....  cet  em- 
barras... Lisette ,  écoutez  :  je  vous  défends  de  recevoir 
Dorval,  ou  quiconque  viendra  de  sa  part.  S'il  se  pré- 
sente pour  la  maison ,  dites-lui  qu'il  s'adresse  à  moi 
seul.  Obéissez ,  ou  je  vous  chasse.  Allés. 

LISETTE. 

Voilà  ce  que  c'est  :  on  se  fâche  parce  qu'on  n'a  pu 
nous  trouver  en  faute. 

GERONTE. 

Allez  faire  vos  réflexions  ailleurs. 
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SCÈNE  IV. 
GÈRONTE,  LUCILE. 

GERONTE. 

Vous,  Lucile,  de  qui  j'ai  droit  d'attendre  plus  de 
conduite  et  plus  d'obéissance,  je  vous  ordonne  d'écrire 
à  Donral  :  signifiez-lui  de  cesser  toute  démarche  à 
votre  égard:  défendez-lui  d'espérer  votre  main,  et 
de  se  présenter  jamais  devant  vous. 

LUCILE. 

Mon  oncle ,  ces  expressions  sont  bien  dures. 

•    GÈRONTE. 

Vous  ne  nouvel  rompre  assez  tôt  avec  lui.  Je  vous 
commande  de  lui  écrire  dans  les  termes  les  plus  sé- 
vères y  et  même  les  plus  durs.  Je  suis  encore  obligé  de 
sortir  :  à  mon  retour,  vous  me  montrerez  votre  lettre, 
et  je  me  charge  de  la  faire  parvenir. 

LUCILE. 

Vous  l'exigea? 

GÉRONTE. 

Absolument. 

(II  va  fermer  te  cabinet  où  est  son  argent) 

LUCILE. 

J'obéirai ,  mon  oncle. 

GÉlVONTt 

Je  r  espère.  (A  pari)  Je  reviendrai,  et  j'observerai. 
Haut.)  Songez  surtout  que  j'ai  l'art  de  deviner,  et 
711e  „  disent  ou  présent,  je  sais  tout  ce  qui  se  passe 
hez  moi.  Adieu.  (Il sort.) 


a*. 
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SCÈNE  V. 

LUC  ILE ,  seule. 

Oui,  j'écrirai,  mais  rien  ne  peut  me  détacher  de 
celui  que  j'aime.  Je  l'aimais  quand  il  était  heureux , 
dois-je  l'abandonner  dans  l'infortune  ?  J'écrirai,  mais 
il  saura  que  la  contrainte  seule  et  la  tyrannie  ont  con- 
duit ma  plume ,  si  peu  d'accord  avec  mon  cœur. 

ROMANCE. 

Une  femme  est-elle  maîtresse 
D'oublier,  d'aimer,  ou  haïr? 
Notre  cœur  ne  sait  obéir 
Qu'à  l'objet  qui  seul  l'intéresse. 

A  l'amour,  à  sa  douce  ivresse , 
Vainement  on  croit  renoncer  ; 
Et  vouloir  n'y  jamais  penser, 
N'est-ce  pas  y  songer  sans  cesse  ? 

Faible  cœur  cède  à  la  tendresse  : 
Je  ne  sais  .si  c'est  mal  ou  bien  ; 
Mais  je  sais  qu'au  monde  il  n'est  rien 
De  plus  fort  que  cette  faiblesse. 

SCÈNE  VI. 
LUCILE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Mademoiselle ,  jç  parierais  que  monsieur  Géronte 
va  rentrer. 

LUCILE. 

Pourquoi? 

LISETTE. 

Parce  qu'il  a  des  soupçons,  et  sans  doute  il  va 
venir  par  le  petit  escalier,  se  blottir  dans  ce  cabinet  , 
çt  nous  épier. 


lui,  jw*k  liiawter.  .wmra*  •*''&• 

'I  î»  *ara  emp*  juanU.  itni*  wiftmkmi^ier  biwtt 

lu  mua. 

'J^ft  .ifcrtu  iess  unie*,  .i*  iCrrçnnr.* 

Î4  4t4»ti3* 

a  *  *»*&  me  '.mw  tW;tu\  *m*î  «wce  <*.  ;w^»wr.  * 

•■» 

\«jto-  ;•*  mitron*   Uiuritr-fc  ifc^uw"*  (rrmi*ttt:  ju  :i. 
vu»**  fium  oauu  Juuhenr* 

'*«atà  mh*  ittllfcvtun  Uns»*  tUi>iiv^,.mWfctmmolfc>, 

3a  sua  e  /***r  **m  ^*tt/f*Mtta*. 
uj,  ewarn  tanmr  ^*i  *mrt  wtitptt;»'  ,, 

Fit  ifc*  m  '-*  >*i>e  «  J  juit  **  rt^HÎrn» 

<»£    I  V*.  W*  ■4âAI>v.'ïU%iUftJF«îMvrt 
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Femme  résiste  pour  sa  gloire , 
Et  se  défend  contre  son  cœur  ; 
Puis  elle  accorde  la  victoire 
Pour  triompher  de  son  vainqueur. 

LUCILE. 

J'entends  la  porte ,  c'est  mon  oncle;  sortons. 

(Elles  sortent.) 

SCÈNE  VIL 

GÉRONTK ,  *eol. 

Elles  n'y  sont  pas;  tant  mieux!  on  me  croit  dehors 
pour  long-temps;  je  saurai  comment  on  exécute  met 
ordres.  On  ne  manquera  pas  de  prévenir  l'amant  %m 
la  lettre  fâcheuse  qu'il  doit  recevoir.  Cette  diable  de 
maison  me  trotte  toujours  dans  la  tête;  elle  est  char- 
mante  J'espère  que  Dorval  sera  bientôt  a$v»z 

ruiné  pour  être  forcé  de  s'en  défaire,  Quand  il  n'aura 
plus  d'espoir  de  s'introduire  chez  moi,  il  sera  bien 
obligé  de  prendre  sa  maison  pour  prétexte.  C'est  on 
je  l'attends;  et  plus  je  serai  sévère  â  l'égard  de  la  pu- 
pille  ,  plus  il  sera  accommodant  à  l'égard  de  la  mai- 
son.  (On  entend  frapper.)  Ah!  ah!  on  frappe!  cVçt 
peut-être  l'amant ,  ou  quelque  messager  de  l'amour 
Entrons  dans  notre  observatoire,  (//  se  cache  dans  U 
cabinet.) 

(Lisette  l'observe  et  attend  qu'il  soit  entré.) 

SCÈNE  VIIL 

LISETTE,  ba* 

L'y  voilà.  Jouons  notre  rôle.  Qui  est  U?  Qu'est-*** 
qui  m'appelle  ?  (Crispin  contrefaisant  sa  voix.)  Mai»- 
zelle  Lisette ,  c'est  monsieur  Crispin  qui  m'envoie;  il 


wt.  #:  :nr  "Wttrï^  tw  ifcr  3tiui    Crréptn*;  if1*»*  uni 

T  ^  imi.  /^  iuit  jn/i.  vttimir..  :iï  Tsiftroiiïs  SJfa 
emn  û  ntrtc  /n&^wv  i«  ju/ric  ///#*  )m#/;,  ^Vr  va*  iuinr 
o.nr  ur.  5«»;îw;  itrs^nnr^t^.  çtiir^u,  ^  mi..  \\m 
h^hjw  wittirc  -i»«  ^nuiuu:  i  us  .iftfjranfa.^r  *çt. '*  fc>  "*?*- 
îun  il.  vnpc:  snt*  iinim  itr  ru*  iîUJtu*  .pro*.  ^linâi*- 
miinplfa»  **s  tfcw>  iimuir  ..  r*lir  n.  iwr  tfrimtreir  ^rtti 

ttsw; «  ui.-iuimtr  ^ttroiitan,  i«  imn.  ium*  jwistttik. 

ia  .  jpra>  atutu  tir  ^wt^L  i«^  nattu*  ittjmfntc  «r. 
-■*■»»*  .*yyjuii&i£  •çi'm.  :tir  ïpwf;  ww..  çiir  ^jiïfiggir 
'ornait,  {iimii  <mmt»v 

tfîlU*«tVi**u 
\nm  .m.'mm  r^:  iiim . 

*ï  Ni"****** 

>uim  rtirtiim..  tr  ii* >u  itr  :!nu.  iir>  hiuu*..  un» 
.-arriver,  tr  »p>  «nr  .jr^nm  iiwnr,.  «  r4tm^.  ;jr  *&::»• 
m  wumîtfcr  hwmm . 
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CRISPIN. 

Ecoute;  mais  dis-moi  :  le  vieux  grippon  n'est-îl  pas 
caché  quelque  part? 

.  LISETTE. 
Il  est  sorti  ;  il  ne  peut  venir  par  cette  porte  sans  que 

nous  l'entendions. 

CRISPIN. 

C'est  bien.  J'ai  reçu  pour  mon  maître  une  lettre 
du  papa. 

LISETTE. 

De  celui  qui  est  aux  Indes? 

CRISPIN. 

Oui.  Comme  depuis  long-temps  mon  maître  ne  me 
paie  pas  mes  gages ,  je  me  suis  douté  que  la  lettre 
contenait  quelque  billet  au  porteur,  et  j'ai  rompu  le 
cachet. 

LISETTE. 

Ah!  coquin. 

CRISPIN. 

Tu  as  tort,  Lisette.  On  me  doit,  et  on  ne  me  paie 
pas;  j'ai  droit  à  une  saisie.  Qu'est-ce  qu'on  me  doit? 
c'est  de  l'argent.  Qu'est-ce  qu'un  billet  au  porteur? 
c'est  de  l'argent.  L'argent  est  donc  mon  bien;  et  l'on 
prend  son  bien  où  on  le  trouve. 

LISETTE. 

Ah  !  tu  as  raison  :  voilà  ce  que  c'est  que  de  savoir 
expliquer  la  justice  !  Et  tu  as  trouvé  des  billets? 

CRISPIN. 
Cent  fois  mieux  que  cela.  Ecoute  donc,  ma  chère, 
la  lecture  de  cette  lettre  charmante. 

LISETTE. 

Oh!  comme  elle  est  jaune  ! 


pu  ecrtfe.  (Il  UL)  ««  Mot*  <Hto*r  fife*  {Taudis  wjaesse  s<* 
»  Europe  a*w  te  feient  <çt*  fqi  auras*  Jbn»  w  p*>*v 
>  Wstpt*  Y'^k  *tè  atoaç**  pur  «m  «ttiJb&r  TOt*thr  v  * 

tirons 

Le  cWc  boom*! 

-  (xJuami  je  w*  séçra*  <&  *q«»  y«**r  x^ir  »  sç^ 

vert  utft$  ùfoist;  wai$  *Mv^  ta»  wufcJÊplus  ptfô&mi: 
Li*  tiuitc  plus  *ît*> 

m*  <|w  f^L  eût  \m  wawttetxe  lt*œufcjt\  fui  a»re$é 
'<me  Surtout*  ct>tt^«iee<tbl^  Jk>  Ça*  toute  sVtt*$*toe  w 
<ii«tœdtt$  trt  awtfcrçs  pierre  prtk*?<i8«$.,,  * 

liront. 

Oh.  mm.  Ww*!  dk$  dx*xm*m&* 

obpHs  pûm  p*wrtafctkv  et  ptn&  ÊHCtfcs ik  «Hietetiiw>.  et* 
vTjk»  £aciâlR<*&  Cr;»$t*airt  *Qfor*  jçtiwstî»  et  wfr* 
^^ncfctfrtî  i  la  <tépe«»*  ]4Ï  mis  <***  tricfcesre*  <Zj*t& 
un  cuffir*  <fe  fet\  et  je  Coi  wtort*  <&***  ta  ça** 
{tti  est  3QH&  fe  salut*  d'été*  ItaçwJire-Y  J^ttc  *  ***** 
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LISETTE. 

O  le  cher  homme! 

CRISPIN. 
«  Mon  très-cher  fils  ;  et  fouillez  k  six  pieds  de  h 
»  porte ,  à  main  droite  ,  auprès  du  mur.  Ce  trésor 
»  peut  être  évalué  à  plus  de  cinq  cent  mille  francs.  » 

LISETTE. 

Cinq  cent  mille  francs!  O  le  cher  homme! 

CRISPIN. 
«  Faites-en  donc  un  bon  usage,  et  je  prie  Dieu  qu'il 
»  vous  accorde,  avec  cette  fortune,  santé,  contente- 
»  ment  d'esprit....  etc.  etc.  »  Comme  le  reste  contient 
les  adieux  du  mourant,  et  que  nous  n'avons  pas  envie 
de  nous  attendrir,  je  t'en  épargne  la  lecture. 

LISETTE. 
O  Crispin ,  quelle  fortune  ! 

CRISPIN. 
Fortune  pour  nous,  Lisette. 

LISETTE. 

Comment,  tu  aurais  le  cœur  de  prendre  ce  trésor  ' 

CRISPIN. 
Oh!  j'ai  un  grand  coeur,  je  t'en  réponds. 

LISETTE. 

Mais  c'est  voler. 

CRISPIN. 

Oui,  si  c'était  une  misère;  mais  quand  on  pren-J 
cinq  cent  mille  francs ,  cela  ne  s'appelle  plus  voler. 

LISETTE. 
C'est  toujours  une  coquinerie. 


cm»** 

jikôuie*  Limite  :  à  a*  trouvais  un  iujuu  qui  oe  fut 
n loiae  par  persoune,  tu  le  garderai*,  a  $*-ce  p*k 

.^jw  ioute»  il  serait  a  moi. 

Q5U5*iX 

Zh.  jaen!  ce  trésor,  nuus*  le  trtmvou*;  et  connue 
mi  juitre  ne  le  re€*aa*era  pa**  puUqu  il  î'îgoare* 
.  <m  ioac  a.  mak^légUiaieaienci* 

LT^at  skuçuiier .  j':ijurai^  cru  que  c  ^tait  mai  taire. 

G&iâPtx 
jot.  !e>  boanes  *en^  raisounent  ^iu^i;  mai^  nous* 
.iLreé*  oous  u  avqu*  pîu>  ie  urejuges* 

Uloueu  puisque  ce  a* est  pas*  mai  faire  •   taisous 

)i  mue. 

^s*:»te .  œ  hiu'  quauù  :.uu  vi^ui  bourra  sera  c*ju- 
.»:  r^aiiu  Lucile  •  Kiuuura,  :u  ^rtira^àouceaienc  «le 
.-  :e  utaiiou.  Ti  vîeuùra^  me  trouver:  muu  maitre 
t>iL  _>a&&ejr  *.a  uni  x  un  bai  .  uuu&>  serons*  ieuUs  ?*ous* 
^li^utrjrous  les.  cmuj  .:*»it  mille  francs  àe*  chevaux 
«jju»  .ttenuronc .  r«  zcueite  cocher,  jusqu'à  ce  que 
uiîa  of>yoas-  ^ors  ie  :ouie  irteuue* 

I*IS£TrJ&. 
\l~.  Cl'ispin!  C'>aune  nous  liions  aous>  limer. 

".•.ot   iue  ce*a  ùurera.  ru«*  chère 

uiscrris. 
\i   ont  maître  que  v^-t-il  ùeveuir  ' 

gsuspix 
*-•*-   n<?n!  quanti  J  sera  tout- «triait  ruiue»  je  le  fei  ai 
"•*    Litenuant. 
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LISETTE. 

C'est  bien ,  Crispin;  tu  as  bon  cœur. 

CRISP1N. 

Gomme  on  .peut  venir  ici,  je  te  quitte,  et  je  t'at- 
tends après  minuit. 

LISETTE. 

Je  n'y  manquerai  pas,  je  te  jure. 

CRISPIN. 

Du  secret! 

LISETTE. 

Va!  ne  crains  rien:  avec  cinq  cent  mille  francs, 

on  fait  taire.... 

CRISPIN. 

Adieu,  charmante  fille. 

LISETTE. 

Adieu,  honnête  garçon.  (Crispin sort.) 

SCÈNE  X. 

LISETTE,  très-haut* 

Oh  !  comme  cette  journée  me  paraîtra  longue  !  à 
minuit,  je  serai  donc  dame.  Allons ,  faisons  la  suivante 
pour  la  dernière  fois.  {Elle  sort.) 

SCÈNE  XL 

GÉRONTE,  sortant  doucement  do  cabinet. 

Quelle  nouvelle!  oh!  que  j'ai  bien  fait  de  rentrer! 
cinq  cent  mille  francs!  je  ne  m'étonne  plus  que  le 
vieux  Dorval  n'ait  jamais  voulu  vendre  cette  maison , 
et  moi  j'en  ai  toujours  eu  envie  :  c'était  un  pressenti- 
ment, un  avertissement  du  ciel!  J'ai  eu  bien  tort  de 
brusquer  ce  Dorval;  il  me  l'aurait  peut-être  vendue! 

Mais  n'est-il  plus  moyen  ? Ah!  si  je  pouvais  faire 

le  marché  avant  minuit! Si  je  pressais  Dorval? — 


uar*nffiiu  pinsfirl  é&k  psnànr  c*  tassai  »  *w*-3l 
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affaires.  Tenez,  Lucile,  déchirons  cette  lettre  qui 
pourrait  causer  du  scandale,  et  prenons  un  moyen 
plus  doux  et  pins  honnête  pour  ramener  ce  jeune 
homme  à  une  vie  sage  et  réglée. 

LUCILE. 

Eh  bien  !  mon  oncle ,  an  lien  de  lui    écre,  je  vais 

lui  faire  dire  de 

GÉRONTE. 

De  venir  ici. 

LUCILE. 

Comment ,  de  venir  ici? 

GERONTE. 
Oui ,  de  venir.  Quoiqu'il  n'ait  pas  reçu  votre  lettre, 
vous  avez  des  reproches  à  vous  faire  d'avoir  voulu  le 
traiter  de  cette  façon. 

LUCILE. 

Ce  n'est  pas  moi,  c'est  vous. 

GERONTE. 

Eh  bien  !  j'ai  peut-être  eu  tort ,  et  je  dois  lui  en 
faire  des  excuses. 

LUCILE. 

Que  n'allez-vous  le  trouver? 

GERONTE. 

Non ,  il  croirait  que  j'y  vais  pour  sa  maison ,  et  il 
pourrait  vouloir  me  la  vendre  trop  cher. 

LUCILE. 
Ah  !  je  sais. 

GERONTE. 

Si  vous  lui  faisiez  dire  de  passer  ici? 

LUCILE. 

De  votre  part? 

GERONTE. 

Non ,  il  croirait  que  c'est  pat  intérêt ,  mais  comme 
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*  .ous-araes  quelque  chose  «le  secret  à  lui  dire.  Alors* 
e  me  trouverais  la  pur  hasard. 

LU  OLE. 

Loi  donner  tm  rende  *-vous?  Cela  n  est  pas  décent 

SEROfrTK 

Mademoiselle,  il  est  toujours  décent  à  une  pupille 

ie  :aure  ce  que  son  tuteur  lui  prescrit»  D'ailleurs»  j'v 

se  «ai. 

LLC1LE. 

Axions*  mon  oncle,  il  sera  ici  dans  V instant 

iTest  bien,  ma  nièce:  allea.  et  souvenra-vousque 
îuoum  on  ne  veuille  pas  épouser  un  homme,  ce  n  est 
*ws  une  raison  pour  lui  dire  des  injures. 

Mon  oncle .  {e  serai  plu*  polie  à  r  avenir. 

Fjutes~4ui  donc  dire  poliment  qu  il  vienne  ici  tout 

:e  5uite. 

LUCUJL 

Eà  bien,  je  crois  qu'il  vieut  d'entrer.... 

SKROiVtE. 

Ail!  ah.'  deja^ 

LLC1LE. 

Oui.  mon  oncle,  j'ai  euteudu  sonner. 

Et  vous-  connaisses  commeut  il  sonne  > 

vows  allés  me  jronder. 

>'on .  pas  à  preseut  Dites  à  Durval  que  je  veux  lui 
ier.         * 

Y»   U»  au 
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LUC1LE. 

Je  vais  vous  renvoyer,  mon  oncle. 

SCÈNE  XIIL 

'  GERONTE,  temL 

Ah?  l'amant  venait  donc  ici  sans  ma  permission! 
c'est  bien  !  on  me  trompait,  je  prendrai  ma  revanche. 
Monsieur  Dorval  ne  se  doute  pas  qu'il  paiera  cher  les 
tours  qu'il  veut  jouer  au  tuteur. —  Allons,  hâtons- 
nous,  pressons,  et  faisons  même  les  choses  de  bonne 
grâce.  Quand  je  donnerai  cent  mille  francs  de  la  mai- 
son ,  c'est  encore  une  assez  bonne  affaire.  Le  voici 

SCÈNE  XIV. 
GERONTE,  DORVAL. 

GERONTE. 

Eh  !  bonjour,  mon  cher  voisin;  je  suis  enchanté  de 
vous  voir. 

DORVAL. 

Monsieur,  c'est  bien  de  l'honneur. 

GERONTEL 

Asseyez-vous;  j'ai  bien  des  choses  i  vous  dire. 

DORVAL. 

Je  les  écouterai  avec  d'autant  plus  de  plaisir,  que 
votre  accueil  me  charme  et  m'étonne. 

GERONTE. 

Vous  étonne  !  Douteriez-vous  de  mon 

DORVAL. 

Maintenant  je  n'en  doute  plus. 


;unttUti*  ll£ 


ta  e*t 

l:j£*'-ttt*».»'«t*  irtfc  *****  ^4J*rit<  *  **w»  wa*t» 

Joe*.  **Ktr*~t**b  3#*itt  iflA***  >-t$*tfttlwi    W: '-«ttoiift* 
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cer  à  ce  parti ,  il  faudrait  qu'on  me  fît  un  avantage 
que  je  né  puis  espérer.  ~~ 

GERONTE. 
Il  faut  toujours  espérer,  mon  ami;  il  y  a  d'honnêtes 
gens  dans  le  monde;  il  n'est  rien  que  je  ne  fasse  pour 
adoucir  votre  sort,  et  je  suis  capable  de  vous  donner 
soixante  mille  francs  de  la  maison. 

DORVAL. 

Vous  êtes  trop  bon ,  mais  je  ne  puis  accepter.  En 
payant  mes  dettes ,  il  faut  que  je  vive ,  et  qu'il  me 
reste  quelque  chose. 

GERONTE. 

Mais,  combien  encore,  combien? 

DORVAL. 

A  moins  de  cinquante  mille  écus ,  il  m'est  impos- 
sible de  conclure  le  marché. 

GERONTE. 

Cinquante  mille  écus!  c'est  quatre  fois  plus  qu'elle 
ne  vaut. 

DORVAL. 

(lise  lève)  Je  le  sais  bien,  monsieur;  c'est  pour- 
quoi je  ne  veux  pas  la  vendre.  Au  reste,  je  vais  faire 
un  petit  voyage  ;  nous  causerons  de  cela  à  mon  retour. 

GERONTE. 

A  votre  retour?  Non  pas,  non  pas;  quand  j'ai  une 
chose  en  tête ,  il  faut  qu'elle  se  fasse  sur-le-champ. 
Je  me  sens  un  mouvement  de  générosité ,  et  je  ne 
réponds  pas  d'être  demain  dans  les  mêmes  disposi- 
tions. 

DORVAL. 

Eh  bien!  n'en  parlons  plus  :  je  vous  remercie  de 
votre  bonne  intention.  Adieu,  monsieur  Géronte. 
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GERONTE. 

Restez  donc,  maudit  homme.  Je  vous  aime  plus  que 
vous  ne  pensez  :  je  vous  offre... 

DORVAL. 

A  moins  de  cinquante  mille  écus ,  cela  est  impos- 
sible. Adieu. 

GERONTE. 

Je  vous  les  donne ,  je  vous  les  donne.  Dites  main- 
tenant qu'on  ne  trouve  pas  de  bons  amis  ? 

DORVAL. 

Monsieur,  vous  vous  sacrifiez. 

GERONTE. 

La  véritable  amitié  ne  connaît  point  de  bornes. 
Vous  consentez  donc  ? 

DORVAL. 

Avec  reconnaissance. 

GERONTE. 
J'aurai  la  maison  tout  de  suite. 

DORVAL. 

Vous  pouvez  y  entrer  dès  ce  moment. 

GERONTE. 

Attendez-moi  :  je  vais  faire  faire... 

DORVAL. 

Le  contrat? 

GERONTE. 

Non  ;  mais  pour  plus  de  promptitude ,  un  simple 
écrit ,  un  mot  entre  nous  :  vous  entendez? 

DORVAL. 

C'est  bien,  et  la  somme? 

GERONTE. 

Nous  la  trouverons  :  j'ai  toujours  de  l'argent  pour 
rendre  service.  Vous  allez  m'attendre  ?... 
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DORVAL. 

Monsieur  Géronte ,  je  ne  dois  pas  souffrir  que  vtras 
preniez  cette  peine  :  je  vais  faire  faire  l'écrit  en  ques- 
tion ,  et  je  vous  rapporterai  les  clefs  en  même  temps. 

GERONTE. 

Ah!  vous  êtes  trop  bon;...  mais  vous  reviendrei 

bientôt? 

DORVAL. 

Dans  l'instant  :  le  notaire  est  à  deux  pas. 

GERONTE. 

Etlesclefc? 

DORVAL. 

Aussitôt. 

GERONTE. 

L'écrit  sera  en  bonne  forme? 

DORVAL. 

Absolument.  J'y  cours. 

GERONTE. 

Pour  cent  mille  francs,  n'est-ce  pas? 

DORVAL. 

Cent  cinquante. 

GERONTE. 

C'est  vrai ,  c'est  vrai  :  je  l'oubliais...  Je  vous  attends. 

(Dorval  sort.) 

SCÈNE  XIV. 

GERONTE;  seul. 

Le  trésor  est  à  moi.  Dès  que  j'aurai  les  cleft ,  je  le 
déterre ,  je  l'emporte ,  je  le  serre  dans  ce  cabinet;  et 
si  le  coquin  de  valet  enlève  Lisette,  bon  voyage!  ils 
^'emporteront  pas  les  diamans. 


Car  <tr.  jn*w;  Jàwnr .  sjmus  yw^M».:  « 
T«i:  et  4fi\ W.  *nt*r  ^cmi;  nw  font. 

■v 

Nto>  ïitos  îrwnTv%n>  .  w*aï>  f*»mr  iff«>, 

I  es;  mrfwr*<***>:  <Unv  sc<.  *aA*>  . 

J 'x.  &m>  4o>  www  **te  à(  ^Attsfcmcr  : 

C*r  Iîhmwk  iou»«»^  ^l»jwc«mt , 

^W<v.  ^awnwrai  ttm>rarr<  ]>r^n»4- 
AifwwwMTr  '  monsieur  ! 
artt^tK  k  awrêor.  Ar  mror  maître  * 

cnis!>rx. 

n/rmau  «t  ^r^nireni  ^  vous  *lk*  lu*  *ttiev*T<ïC  <ju;  lui 
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GERONTE. 

De  quoi  te  mêles-tu,  maraud? 

CRISPIN. 
Comment!  de  quoi  je  me  mêle?  Vous  prenez  notre 
maison! 

GERONTE. 

Je  la  paie  quatre  fois  plus  qu'elle  ne  vaut. 

CRISPIN. 
Ce  marché  ne  se  fera  pas. 

GERONTE. 

Est-ce  toi  qui  prétends  l'empêcher? 

CRISPIN. 
Voilà  les  clefs  de  la  maison. 

GERONTE. 

C'est  toi  que  ton  maître  a  chargé  de  me  les  re- 
mettre. 

CRISPIN. 

Oui ,  mais  je  ne  les  lâche  point. 

,  GERONTE,  à  part. 

Le  coquin  voudrait  aller  déterrer  la  cassette. 

CRISPIN,  à  part 

Faisons  si  bien  qu'il  ne  doute  plus  du  trésor. 

GERONTE. 

Ton  maître  t'a-t-il  ordonné  de  me  remettre  ces 

clefe? 

CRISPIN. 

Oui. 

GERONTE. 

Donne-les  donc ,  et  laisse-moi. 

CRISPIN. 
Doucement!  je  les  tiens  encore,  et  vous  ne  les 
aurez  qu'après  certaine  explication. 


Càmmeut,  coquin! 

Point  tie  brait,  nous  sommes  «leua. 

Douiie  les  clets> 

>i  vousretuse&  «le  m  'entendre... 

GEaOST3> 
T  lis  -;oi. 

ii  *  ou*  reùisetu.. 

L^5  cîeis!  je  ne  veux  rien  savoir. 

Si  vous  letuse*  «le  m  entendre*  votre  marche  vous 
•muera. 

'}  uniu  Dieu!   eh  bien,  uaile  Jonc  explique  toi; 

vu teia^tu  > 

CHISPtx 

Dn  caime  '  je  ue  suis  uoint  me>se 

0  le  maraud!  >ion  jim.  parte  doue. 

V'ou»  ve«ie^  racheter  ?a  maison  * 

1  Jui .  et  cher. 

EIîi  Ijieu!  :1  y  i  un  trésor  cmhe. 

iiEBO>rJ5. 
F  une  !  uiemonge  * 
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CRISPIN. 

Un  trésor  immense  que  mon  maître  ne  connaît  pas. 

GERONTE. 

Bah  !  s'il  y  avait  en  un  trésor  connn  d'un  fripon 
comme  toi,  il  y  a  long-temps  qu'il  n'y  serait  plus. 

CRISPIN. 

Vous  le  prenez  sur  ce  ton?  Eh  bien  !  je  vais  tout 

découvrir  à  mon  maître  ;  il  prendra  le  trésor ,  vous 

laissera  la  maison,  et  vous  aurez  fait  un  mauvais 

marché. 

GERONTE. 

Crispin ,  Crispin ,  écoute  donc.  Je  suis  un  brave 

homme  :  on  peut  s'accommoder.  Il  y  a  un  trésor, 

dis-tu? 

CRISPIN. 
J'en  suis  sûr. 

GERONTE. 

Comme  )'ai  payé  la  maison  bien  eher ,  s'il  s'y 

trouve  quelqu'accident  heureux,  tu  sens  bien  que  je 

dois  en  profiter. 

CRISPIN. 

Cela  est  juste  ;  mais  pour  m'engager  à  me  taire,  fl 
faut  m'en  donner  la  moitié. 

GERONTE. 

La  moitié,  coquin  !  la  moitié,  arabe! 

CRISPIN. 

La  moitié ,  ou  je  vais  tout  découvrir. 

GERONTE. 

Reste  donc,  malheureux.  Mon  cher  Crispin,  ar- 
rangeons-nous. Mais,  maraud  que  tu  es,  qu'est-ce 
que  tu  veux  faire  de  deux  cent  cinquante  mille  livres. 
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àkl  tous  sm  donc  qu'il  y  a  cinq  crut  mille 

fcmcs? 


Ak!.  que  je  sus  kète  !  je  ne  sais  ce  que  je  dis. 


Comment  «  diable,  avez -tous  pa  savoir  que  ce 

trésor— 


Et  toi,  rusé  fripon  >  c'est  Ame  pour  les  cinq  cent 
mille  livres  que  ta  montrais  tant  Rattachement  aux 

intérêts  de  ton  maître? 


Et  c'est  donc  pour  le  trésor  que  tous  payiez  la 


maison  à  généreusement  ? 


Mon  ami,  ne  disputons  pas;  qu'importe  la 


Xv  consens. 

Je  te  donne  cinquante  louis. 


Je  t'en  donne  cent. 


GEKONTTL 
Deux  cents  et  mon  amitié. 


Cela  ne  fait  que  deux  cents. 


donc? 


1 


364  LE  TRÉSOR   SUPPOSÉ, 

CRISPIN. 

Voici  mon  ultimatum.  Nous  irons  ensemble  déter- 
rer le  trésor. 

GERONTE. 

Ensemble?  ne  crains  rien ,  je  t'en  tiendrai  compte. 

CRISPIN. 
Nous  irons  ensemble ,  nous  l'apporterons  ensem- 
ble ,  tenant  chacun  une  anse  de  la  cassette. 

GERONTE. 
Ah!  fripon. 

CRISPIN. 

J'aurai  sur  le  trésor  la  somme  de  trente  mille  francs. 

GERONTE. 

Le  voleur  ! 

CRISPIN. 

Décidez-vous,  mon  maître  peut  venir,  et  je  dis 
tout. 

GERONTE. 

Et  tu  veux  trente  mille  francs. 

CRISPIN. 

Mais,  monsieur,  vous  n'êtes  pas  raisonnable  ;  je 
vous  donne  ce  trésor  pour  un  morceau  de  pain. 

GERONTE. 

Un  morceau  de  pain  !  le  misérable  !  Sais-tu  ce  qu'il 
en  coûte  pour  gagner  trente  mille  francs?  Tu  es 
avare,  Crispin,  c'est  un  vilain  défaut. 

CRISPIN. 
Voici  mon  maître,  je  vais... 

GERONTE. 

Ne  dis  rien,  ne  dis  rien;  nous  causerons  de  cela. 


*>«*  "• 


De<ùle£-vuus.  mousieur;  treute  mille..* 

Tiis-soi  dune,  malheureux!  ^ïous mras arrange- 

**OUS> 

$CK>E  \M. 

les  pajicîiyev^.  BORV.YL» 

Vjiîa  le  double  *  tait  entre  nous  sous  seinç-prive . 
»«i  atténuant  le  concrat  eu  turme.  J\û  si^ue  :  ave*  la 
:'juipiaisauce  a  v  même  vuere  tiout. 

V.j\utus  Pour  lu  souuue  Je  ceac... 

Cent  ciuquame  mille  trafics» 

Oui .  îe  ^vuûs  \  // pus*  +'  pupmr.  ) 

II  ue  si^ue  pas* 

Vjus-  jyt»&  sûcue*  monsieur  G  écoute  * 

£j&RO£t'VS,  '.etMuc  loueur*  la  piuims 

Je  vais  situer,  te  vois  >iic*îer.  \  raiutettt  fe  suis  eu- 
jùanie  d'avuir  mis  Je  rature  dans  vus.  ailaires. 

II  ie  si*çue  pas. 

DORSAL. 

Vjus.  vouurîes  peut-être  entrer  dans  ta  maison  > 
Gui.  coût  ue  ^uiie»  je  *ous  l'avoue.  À  mou  âge  ou 
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est  pressé  de  jouir  :  d'ailleurs  on  est  bien  aise  d'exa- 
miner une  acquisition* 

DORVAL, 

Mon  valet  a  dû  vous  remettre  les  clefs, 

GERONTE,  tenant  toujours  la  plume* 

Non  ,  il  ne  me  les  a  pas  encore  remises. 

DORVAL,  a  Crijpin. 

Comment  !  tu  n'as  pas  donné  les  clefs? 

CRISPIN. 

Monsieur,  j'ai  cru  devoir,.. 

GERONTO. 

Je  les  lui  ai  demandées ,  cependant. 

DORVAL,  arec  noc  eolère  feinte. 

Pourquoi  n'as-tu  pas  donné  ces  clefs? 

CRISPIN. 
Eh  bien  !  monsieur,  s'il  faut  tout  dire,  c'est  parce 
que... 

GERONTE,  vivement. 

C'est  bon  !  c'est  bon  !  Ne  le  grondez  pas ,  monsieur. 
C'est  égal  :  un  moment  de  plus  ou  de  moins.  (  Bas  a 
Crispin.  )  J'accepte ,  j'accepte. 

DORVAL. 

Non,  monsieur,  il  faut  que  je  sache... 

CRISPIN. 

Je  vais  vous  le  dire ,  monsieur;  je  vais  vous  le  dire. 

GERONTO,  virement. 

C'est  assez  !  paix  donc  !  Ne  vous  emportez  pas  :  ce 
pauvre  garçon  n'a  aucun  tort;  c'est  un  honnête  ser- 
viteur. (  Bas  à  Crispin.  )  J'accepte ,  coquin  ! 


Il  y  a  quelque  mystère  la-desao»  Je  *emt  abaoèu- 
ae«it  savoir  pourquoi  il  ne  veut  pat  donner  ce*  de&> 

CHiSPIX 

îib  bien?  c'est  parce  «|ue... 

^fiIH»TH  ,  *  part. 

11  va  tout  dire. 

'T^sc  partie  que  vou&  a  :*vies  pus  >içne  tou&  deux, 
°r  m  jq  œ  doit  rien  donner  avant  !a  signature. 

DUftV  \Làt  Mec  uFettatiui»» 

'^  juraient,  miserabie'  tu  suspecte*  la  probité  de 
acnsieur  Geronte!  un  si  houuète  homme*  si  esti- 
noLine,  la  vertu  même1 

U  i  raison;  1\ju  :ie  ueut  }*re  trop  en  ^rurde  contre 
î  nauvaise  toi.  U  y  a  :ant  de  (ripons  daus  le  monde  ! 

DURV  \u 
Oui,  des  trtpons;  mais  vou^.. 

■-  *st  e^al.  Sa  défiance  est  une  preuve  du  àèle  pour 
ik>  intérêt*,  ec  pour  le  tranquilliser,  voilà  ma  S15»)*- 

-*-  (Il  signe.) 

DDavAu 

Va. 

cbispiv  *  put. 

3on!  :l  »àt  pris* 

Vilons,  monsieur  Ge«ome,  je  pardoune  à  ce 
-r«  le-*a;  mais  a  condition  qu'il  vous>  tera  ses  excuses 
e  "indigne  soupçon  qu  :1  a  coiiçu. 

££Hon:s. 

On  II  me  donne  les  ctets;  c  es*  tout  ce  que  je  veux. 
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DORVAL. 

Allons,  maraud,  conduis  Al.  Géronte  dans  sa 
maison. 

GERONTE. 

Donne  lés  clefs',  Crispin,  j'irai  bien  seul. 

CRISPIN. 
Monsieur,  mon  devoir  est  de  vous  y  conduire. 

GERONTE. 
Allons,  viens  dpnc,  puisque  tu  le  veux;  mais  pas- 
sons par  le  petit  escalier,  nous  y  serons  plutôt. 

DORVAL. 

Adieu ,  M.  Géronte.  Je  sors  aussi  de  mon  côté. 

GERONTE. 

Adieu. 
(  Géronte  et  Crispin  sortent  par  la  petite  porte.  ) 

SCÈNE  XVII. 

DORVAL,  «eol. 

Bon  !  je  le  tiens.  Quand  il  verra  son  avarice  trom- 
pée ,  il  deviendra  plus  traitable ,  et  moi ,  je  serai  gé- 
néreux. Entre  un  avare  et  un  amant ,  je  sens  quelle 
est  la  différence. 

SCÈNE  XVIIL 
DORVAL,  LUCILE,  LISETTE. 

LUCILE. 

Eh  bien ,  Dorval? 

DORVAL. 

Tout  est  fini  :  ils  vont  fouiller  dans  la  cave. 

LISETTE. 

Ils  n'y  trouveront  pas  même  du  vin. 


•»\<>» 


Jkr  wb»  ifanam&  panJUm;:  Cintijini  mT^dii  (çnum  * 
rwnwiirufa  tour  <cas«fcte. 

MTCHIJBL 

Jkt  m*  $&&::  nrafe  il  dft  <çtff  ittdfo  sion*  jftaisHrtt. 
IlîtarwilL  mita*  BunAtfmr  tw&  asmra. 

jiffraee  ::  taire  te*  Ukob  nnr  TOrammft  *  fa  àtï&. 

<£*»  *aœ  <«&-£  Jtnnr  rcro**  ■? 

En  sntâanft  pomr  Iric*  8m*  ffuitte  <&  *<mte.  f  à 

ûffiimŒ  83T  IHHKJttiIL. 
ûascirra,.  prit*  (&r  Ha  tmétti. 


Huunxs  sir  Boror*iL. 

itatnawnfl  1k»  tassons 


**r 
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DORVÀL. 

Ecoutons  bien. 

LUCILE. 

Viennent-ils  ? 

LISETTE. 

Je  n'entends  rien. 

ENSEMBLE. 

Je  ne  sais  ce  qui  m'agite  : 
Est-ce  crainte?  est-ce  désir? 
Ah  !  comme  le  cœur  palpite 
Dans  l'attente  du  plaisir  ! 

LISETTE. 

Ecoutez  :  je  crois  entendre.... 
Ce  sont  eux....  certainement  ; 
Us  s'avancent  lentement. 

LUCILE  ET  DORVAL. 

Ne  nous  laissons  pas  surprendre. 

ENSEMBLE. 

LISETTE.  LUCILE  ET  DORVAL. 

Parlez  bas ,  retirez-vous.  Observons ,  et  taisons-noos. 

{Ils  se  cachent.) 
SCÈNE   XIX  ET   DERNIÈRE. 

GÉRONTE,  CRISPIN. 

(Ils  entrent  tenant  chacun  une  anse  de  la  cassette.) 

m 

GERONTE. 

Mais,  maraud,  lâché  donc  cette  cassette. 

CRISPIN. 
Pas  si  béte. 

GERONTE. 

* 

Crains-tu  que  je  ne  te  trompe  ? 


'Y'oitttpur.  jv sais  trrs -craintif  4fc  mon  naturel. 

F.K  hû>n  !  ouvrons  -ta  donr  ;  p\  ^paisqw  lavariri»  t* 
r*w:  iwirharr .  pronoV  ta  jmrt .  coquin .  *t  ftiis  si  loin 
mu  ir  nr  tr  rrvoir  jamais. 

Tlifaps.  dit***  :  1rs  ciwnplitiw»îis  w  *m»  «wîuwnt 
nomt. 

Omnin.  on  t**t  ta  clef? 
^  ous  ta  U*wz  .  ïtioîfcwur. 

fcRIWVrfc. 

Or»  !  c >$i  vrai  ;  ton  inai>vais  prociMlc  m'agite  ta»llr- 

m-nt„. 

CRKHHV 

ï. Volât  ôVs  pierreries  vous  rendra  ta  raison. 

"Mais  cette  cassette  cs4  bien  leçrcre. 

CfctSÎTV 
I.  ne  faut  pas  un  quintal  de  diaman*pour  cinq  cent 
mil  te  livres. 

Crâpin .  la  clef  tir  tourne  "pas:  tu  ilevrats  bien 
n.  aller  chercher  qnelqu  "outil  pour  forcer  ta  serrure. 

ctusi»rv 

Non  pas .  non  pas.  nous  en  viendrons  à  boni. 

r,r.itfïvr£ 

F.t.  bien  .  bourreau  '  je  lonvre.  l^a  voila...  (\w»l  '  je 

<4ïiv  mon  .  il  r.S  a  rien  ! 
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CR1SP1N. 

Comment,  rien? 

GERONTE» 

Elle  est  vide!  6  dien  !  je  sais  perdu,  nriné  ! 

CRISPIN. 

Monsieur,  calmez-vous;  voilà  on  papier. 

GERONTE. 

Eh!  que  m'importe  ton  papier?  misérable  !  Je  me 

meurs,  on  m'égorge! 

CRISP1N. 

Ce  papier  nous  indique  peut-être  l'endroit  où  est 

le  trésor. 

GERONTE. 

Ah  !  tu  crois...  O  ciel  !  lisons....  Je  n'en  puis  plus.... 

lisons  : 

«  Trésor  pour  mon  fils.  » 

CRISPIN. 

Eh  bien  !  je  vous  le  disais.  Ouvrez  le  papier,  lisez. 

GERONTE. 

Ah!  Dieu!  serait-il  vrai?  Je  tremble....  Voyons. 
(Il  Ut:) 

«  Mon  cher  fils ,  le  plus  beau  des  trésors  est  de 
»  savoir  s'en  passer...  le  travail,  l'économie  et  la  fru- 
»  galité  valent  mieux  que  tous  les  diamans  de  l'uni- 
»  vers.  » 

Plus  d'espoir!  c'est  fait  de  moi!  (//  tombe  dans  un 
jauteuil.  ) 

(  Ils  approchent  tous  Vun  après  loutre,  et  chacun  fuit 
à  la  réponse  brusque  que  lui  fait  Géronte.  ) 

LUCILE. 

Mon  oncle. 

GERONTE. 

Laissez-moi. 


Monsieur. 
Vof-fc-«  »  (fiable  ! 

Cjmoiu!  maramT  sceievit! 

Xuustetu:  ttwsrance. 

*  F  Tartre*.'  «ou$  voila ..  vinis^ 

Oui*,  moiteîemr.  «**  je-  '/«m*  caimer  van***  chaçrur. 

DttRVAJ*. 

.le  T*oi*  »çie  ma  mai&m  v.qu&  oejnaîfc 

tilUlllOTJL 

F<*rt* 

cmsmrK 

3Ue  est  ttwp  <Aere. 

Sh  hiea!  ie  *uu&*  oflre  ifc  la  ceçreiiifcev  efc  «ieehi- 
mm-  outre  billet; 

Qe&mrau&».  Ates-wiusc*  <J*  moir.  cher  Dorsal,. 
^du*  me  reiwfes  la  ^e...  ûechiruins.  <ieehiron& 

lTh  muinent.  Yiiu*  suyra  «me  r  wne  la  charmante 
Latue  :  le  réunir  àe  arun  pei**.  vi  r^aoiïsfcaiit  ma 
omnm.  me  r^nl  iiçtie  <îe  vwre  mece.  W;c*jr*ie^muL 
-a  mon  ît  dechiruiisr  autre  billet. 
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GERONTE. 

Y  consens-tu,  Lucile? 

LUCILE. 

Je  n'y  mettrai  point  d'obstacle. 

GERONTE. 

Touches-là ,  Dorval ,  et  déchirons ,  déchirons. 

DORVAL. 

Un  moment!  attendons  que  le  contrat  soit  fait 
Appelons  d'abord  le  notaire,  puis  déchirons  notre 
billet. 

GERONTE ,  haut 

Qu'on  aille  chercher  le  notaire ,  et  déchirons,  dé- 
chirons. 

CRISP1N. 

Pour  nous ,  Lisette ,  qui  n'avons  rien  à  déchirer , 
unissons  nos  cœurs  et  nos  fortunes. 

LISETTE. 

Et,  pour  être  heureux,  gardons-nous  d'écouter 
aux  portes. 

CHŒUR   FINAL. 

Que  tout  cède  au  transport  qui  m'inspire  ; 
Oublions  un  moment  de  douleur  : 
Doux  hymen  !  à  présent  tout  conspire 
À  fixer  près  de  nous  le  bonheur. 


FIN. 


u>s 


KENTOZ-YOrS  BOURGEOIS 


orrai  *4io>rn\Ts  î?f  t:s  acte, 

W    i  OVK^r.OH^iV  ,  Vf   <)  HT4.    »&-*. 


PERSONNAGES. 


M.  DUGRAVIER. 
REINE,  sa  fille. 
LOUISE,  sa  nièce. 
CESAR ,  amant  de  Reine. 
CHARLES,  amant  de  Louise. 
JULIE,  femme  de  chambre. 
BERTRAND ,  ralet  de  M.  Dngravier. 
JASMIN,  valet  étranger,  amant  de  Jolie. 


La  scène  est  dans  la  maison  de  campagne  de  M.  Du- 
gravier,  près  du  village  de  Bondy. 


JLTERTISSEÎIE3ST. 


Si  Ir  mérite  d'un  wrtjçp  «  basait  sur  le  ^nombre 
ck  «es  représentations^  1  opéra  comique  des  Tiendra 
vous  baurfrfiots  serait  le  chef-dwwre  3e  son  auteur. 
Cette  bouffonnerie.,  à  laquelle  M  ,Hoffman  Rattachait 
aucune  importance  littéraire.,  iut  le  résultat  dîme 
csnece  de  défi.  Quelques  acteurs  refusaient  de  croire 
nue  lenrivani  à  qui  Ton  devait  Euphrosinr^ Stœtù- 
mtc .  Ittzder^  et  autres  drames*  pût  jamais  descendre 
avpr  succès  jusqu'à  la  iarce.  ïLxché  par  ce  doute*, 
"M.  Hofîman  conçut  ses  jRtmdr^z-Pous.  Loi*  de  la  lec- 
tore  qu:fl  eu  "fit  in  -comités  un  rire  inextinguible 
.-  empara  des  -jupes .;  mak,  au  lieu  d  ?tre  désarmés.. 
mi:»iqnes-uns  décidèrent  que  cette  pièce  if  était  pas 
c7  assez  hoii  ion  pour  leur  theiitre.  Heureusement  <cet 
avis  ne  fut  pas  celui  de  k  majorité.  1- 'ouvrage  étant 
w-i'.  ^iicolo  s'empressa  de  le  mettre  eu  musique: 
mab  lorsqu'il  fallut  attribuer  les  roles^  une  clameur 
ut  haro  s  éleva  de  la  part  des  notabilités  sociétaires 
tu  I  époque  qui  composaient  la  troupe  dorec  et  la 
trnune  de fœr-hiunr.  la  première  comptait  pour  maîtres 
nitoviou  et  Martin  :  la  seconde  était  commandée  par 
G avandan .Madame  Saint- Aubin  fut  la  seule  qui  wre- 
tiisa  pas  de  prêter  au*  Reniicz-waus  hourgpois  l'appui 
ar  sa  haute  renommée;  Julie!  et  Lesa^sepri^nircnî 
;  elle.  rluet  et  ï*auU  qui  n'étaient  encore  que  pen- 
sionnaires ,  se  chargèrent  „  T*un  du  rôle  de  César, 
I  antre  de  cehû  de  Jxmfoa^  chacun  d'eux  mit  dans 
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son  personnage  une  originalité  remarquable.  La  pièce 
réussit  :  jnais  pendant  plusieurs  représentations  con- 
sécutives des  sifflets  protestèrent  contre  le  genre  de 
l'ouvrage  ;  enfin  le  comique  des  situations ,  le  naturel 
du  dialogue  et  la  gracieuse  mélodie  de  la  musique 
triomphèrent  de  tous  les  scrupules ,  et  procurèrent  à 
cette  spirituelle  débauche  d'un  homme  supérieur, 
une  vogue  qui  ne  s'est  pas  démentie  depuis  plus  de 
vingt  ans.  Cette  dernière  circonstance  nous  a  déter- 
miné à  placer  les  Rendez-vous  bourgeois  dans  notre 
collection.  Une  pièce  qui  obtient  un  succès  si  sou- 
tenu n'est  pas  entièrement  indigne  de  F  attention  du 
lecteur.  Au  surplus,  une  autre  considération  ne  nous 
permettait  pas  d'hésiter.  Depuis  long-temps  des  ac- 
teurs de  Paris  et  des  départemens  ajoutent  à  leurs 
rôles  des  plaisanteries  et  des  lazzis  de  tréteau  qu'on 
pourrait  attribuer  à  Fauteur.  La  pièce ,  telle  que  nous 
l'imprimons ,  est  conforme  à  une  édition  avouée  par 
M.  Hoffman  :  il  est  juste  qu'un  écrivain  ne  soit  chargé 
que  de  ses  propres  fautes. 


l,KS 


RENDEZ-VOUS  BOURGEOIS 


Le  tfc&u*  nspTwtit*  on  *»!**  ;  «u  fond ,  «w»  -fori*  |«t  kqwll*  on 
rn»m  «lu  (Mini*.  Sur  1*  * At*  ,  *  droite ,  1*  |%nrt*  dr  P«|f|*rtvwnit  du 
X**tt  :  à  candi* ,  vis-è-*w ,  r*1W  ri*  rftpptrtmmtit  ^f*  <k*SM»û*lWs. 
IV  chaqm  rAtr,  «or  Fwnmt^tràti* ,  un  rthhwt.  Ji  dw*îl*,  près  ita 
rcbitwt ,  tmr  fatftv*  qui  «'www  *or  k  Nantit.  Uns  W  «Ion ,  <Ws 

N.  B.  Lu  droite  et  la  gauche  s*cntendcni  toujours  rcla 
lavement  au  spectateur. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

jasmin,  mu 

(  77  cntrr  par  h  Jhnéirt.  ) 

ïïn*  !  il  ny  a  personne. Si  l'aimable  soubrette |»on- 
v;n(  venir  un  moment  !  trriice  an  treillage  qui  tapisse 
rr  mur,  f  entre  et  jr  sors  sans  danger  :  le  chemin  n'est 
pas  des  pins  commodes,  mais  an  moins  je  ne  risque 
pas  de  rencontrer  quelqu'un  sur  l'escalier.  I.ics maîtres 
sont  à  la  promenade,  Julie  viendra  sans  doute;  at- 
tendons, et  an  moindre  brnit  nous  prendrons  notre 

essor. 

Min. 

Autrefois  pour  plus  iTun  maître 
JPai  couru  plus  d'un  hasard  „ 
J'ai  saule  par  la  fenêtre , 
JPai  franchi  mfanc  un  rempart , 
Ta  souvent  Bans  sa  colère , 
Un  jalout  tres-vigoureu* „ 
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A  payé  d'un  dur  salaire 
Des  efforts  si  généreux. 
Après  mainte  course  vaine , 
Quand  j'avais  pu  réussir, 
Le  valet  avait  la  peine , 
Et  le  maître  le  plaisir. 

Mais  aujourd'hui  ce  n'est  pins  pour  un  maître, 
Que  je  me  glisse  en  un  galant  réduit  ; 
J'entre  et  je  sors  vingt  fois  par  la  fenêtre , 
Mais  c'est  pour  moi  que  l'amour  m'y  conduit 

Je  viens  voir  celle  que  j'aime , 
Mon  désir  seul  est  ma  loi  ; 
Je  travaille  pour  moi-même , 
>  Mal  et  bien ,  tout  est  pour  moi. 
Après  mainte  course  vaine , 
Je  parviens  à  réussir  ; 
Et  si  j'ai  toute  la  peine  , 
J'ai  moi  seul  tout  le  plaisir. 

J'entends  parler c'est  Julie.  Diable!  quelqu'un 

est  avec  elle  :  plaçons-nous  derrière  nos  retranche- 
me  ns.  (  Il  repasse  par  la  fenêtre.  ) 

SCÈNE  IL 
JULIE,  BERTRAND. 

JULIE. 

Monsieur  Bertrand,  laissez-moi;  vous  êtes  toujours 
à  me  suivre. 

BERTRAND. 

Parguienne!  je  vous  suis,  parce  que  je  vous  aime. 

JULIE. 
Et  moi,  je  vous  évite ,  parce  que... 


Vaebev;»r  pas.  mam'*elte.  je  vois  ee  qwi  va  venir  ; 
i»«>  vrc>>  t.  en  dites  j*a>  tant  «  tout  le  monde,  et  le 
bpjK.  Jasmin...,  {JasmmtfxwfsW'i:  tmrtrr.) 

Jl'Mfc. 

Ei.  bien? 

motiuni». 

Oni.  le  domestione  Ai  seigneur  dont  ta  campagne 
«s*  wès  de  relle-ei  :  vous  save£  bien  ce  que  je  veux 

rtvrc . 

Ouand  e.eta  sérail,  que  l'importe?  es-tai  mon  p£re  . 
mfïx;  on  rie  «  mor.  mari? 

Ah  *  il  vtos  font  le  valet  d'un  grand  seigneur  !  il  ' 
mair/relie.  que  c'est  vilain  d*£tre  ambitieuse  ï 

C  es!  que  Tai  le  ewnr  bien  place. 

MftTlUNt». 
Ef. l  »OCT(  f  il  ne  fan*  pas  tant  faire  la  Teneberie  : 
tiens  se mms  le  m£mc  maître .  un  bon  bourgeois  de 
Paris,  'M  Ifca^ravier.  ci-devant  marchand  de  bois, 
f  :  maintenant  bonn^tr  bomme  retire..*,  et  qni  n'en 
es'  pas  plus  ner  pour  çâ:  faites  comme  lui.  mam'selie 

SC  FAT-  11  ï. 

I.E>  T*fCtinti*S.  JASMIN.   *.  irhfirs  4c  A;  Imffrr. 

JVSMtN.  4  jiw. 
ilr  dnWe  ne  ta  Quittera  ?*as. 

4  A. 

Ait  '  voila  Jasmin. 
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BERTRAND/ 

Mam'zelle  Jolie  ! 

JULIE. 

Eh  bien?  

BERTRAND. 

Je  vais  vous  dire  on  secret. 

JULIE. 
Dis  vite,  et  va-t-en. 

BERTRAND. 

Not'  maître  va  partir  pour  Paris. 

JULIE. 

Partir  pour  Paris! 

BERTRAND. 

Je  serai  obligé  de  l'y  accompagner. 

JASMIN,  à  part. 

Bon  voyage! 

BERTRAND. 

Promettez-moi  que  pendant  mon  absence  Jasmin 
ne  viendra  pas  ici. 

(Jasmin  entre  et  se  cache  derrière  la  porte  du  cabinet) 

JULIE 
Oh  !  je  te  promets  qu'il  ne  viendra  pas. 

BERTRAND. 

Dam'!  c'est  qu'il  y  vient  qneuq'fois ,  et  je  gage 
que  c'est  par  là  qu'il  entre  et  qu'il  sort,  car  j'ai  vu 
des  trous  dans  la  couche  qui  est  sous  la  fenêtre,  et  il 
est  bien  aisé  de  voir  qu'on  y  a  saute. 

JULIE. 

Des  trous  dans  la  couche  :  c'est  quelque  chien  qui 
aura  gratté. 

BERTRAND. 

Si  j'attrape  ce  chien-là!... 


'»  l_»  '» 


L  imbécile  ! 

Tem»^  momaelle  Julie*  £iîâoa& tut  paix 

Jl'JlUL 

Comnurot* 

Pour  ma  joaruée  (T  aujourd'hui  et  uV  uVmâtiou  tas»- 
nr^-moi  prendre  tint  seulem&at  tu*  petit  baiser 

Lu  baiser!  4  toi!' 

Dam  !  j'en  ferais  mou  profit  tout  comme  an  autre. 

Vayea  «loue  ta  joli  petit  £ui£au>  pour  iui  Juauer 
ies  baisers-!  Tut  i*  aurjs  rieu» 

J'en,  aurai.  v  a&oryie  !  (  iif  9^  Fumàraasar*  ) 

Je  smrji.  «m  je&st«&^. 

Je  wr  pats  la  dtt&ttdfce  ! 

Qff  petit  «,«  *flfep&fcar* 
Je  saturai  bien  te  gcett&ei 

Hwarî! 

Q*>t  <yi*  je  viens  Ësntitmkit  • 
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JULIE,  malignement. 
C'est  quelqu'un  qui  t'appelle  en  bas. 

BERTRAND. 

Peut-être  bien  qu'il  est  là-bas. 

JULIE,  jasmin,  à  part. 

Descends  donc ,  1       „ 

•v  .    ,  ,        \  tu  rattraperas. 

Oui,  descends,     )  r 

BERTRAND ,  à  la  fenêtre. 
Attends ,  attends ,  je  vais  descendre. 

JULIE. 

C'est  quelqu'un  qui  veut  un  baiser. 

BERTRAND ,  à  la  fenêtre. 
Attends ,  attends ,  je  vais  descendre. 

JULIE. 

On  ne  peut  le  lui  refuser. 

JASMIN ,  embrasse  Julie. 
Moi ,  sans  effort ,  je  sais  le  prendre. 

CH  se  cache  derrière  le  tapis.  ) 

BERTRAND. 

Oui ,  je  m'en  vais  aller  là  bas  ; 
Nous  verrons  s'il  ose  m'attendre. 

JULIE,  JASMIN,  caché. 

Cours  vite ,  tu  l'attrapperas; 
Dépêche-toi,  tu  yas  le  prendre. 

(  Bertrand  sort.  ) 
JULIE,  à  Jasmin. 
Tu  ne  peux  plus  rester  ici. 

JASMIN. 

Un  seul  instant. 

JULIE. 

Non ,  mon  ami. 


Q*ÉB.V-]|OUÇf<Qfe  5&> 

Cv>wuteut  pui*-}  e  tte^emire > 
Bertrand  roue  Ut-b*$* 

JULIE* 

Attemb^  et  tu  verra* 

Comment  je  sais  m'y  prendre. 

Je  vâi*  bieu  l'attraper  : 

Par  toL>  il  ùtut  tromper  : 
Car  eu  autour  comme  à  U  guerre, 
Uu  peu  de  ruse  <sst  ueçessaire. 

^  EUe  perte  par  /a  'emire.') 
Bertrand! 

a&ftjmA^m*  dam  le  /a/utu» 
Eh  bieu  v 

Pour  baptiser, 
Vîen*  prendre  ce  petit  b*i$er. 

Vraiment?" 

Vieu**  que  je  te  le  dotme> 

Ah  !  vou*  ète*  une  tripouoe  , 
Von*  vouiez  eucor  in  attraper. 

JULiti* 

?*ou,  je  ue  veux  point  te  tromper. 
«Py  coûta* 

JUUfU 

Par  toi*  U  ùul  tromper* 
Elle  s^it  bien  tromper. 
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JOLIE,  JUKI!*. 
Mais  en  amour  comme  à  la  guerre , 
Uo  peu  de  nue  eit  nécessaire. 
JULIE. 
Allons,  descends;  je  tremble.... 
JASHIH  enjambe  la  feaitre. 
Ma  Julie ,  à  revoir  1 

JOUE,   JASMIN. 

Tn  reviendras  j 
Je  reviendrai    ( 
Nous  soaperons  ensemble. 

(  Jasmin  disparaît.  ) 
JULIE. 
J'entends  Bertrand ,  rentrons  an  plus  vite. 

SCÈNE  IV. 
JULIE,  BERTRAND. 

«tRTRisn    >.nt  ,ml,..u,.  i„i;. 


DUttKAVW. 

As-tu  peur:* 

UKTttAiMfc 

Ma  liai  '  non*  .i*m«m»j  «bas-  une  maison  .foi  est 
-juuiee  toute  seule  j«  coin  d'un  boù.  et  quel  buts 
•MK-ore  '  la  tore*  Je  Bouùy  '■ 

Piitroo  ' 

■arnt&?tD. 

Ah;  il  n'y  a  pas-  i  ï*v  8er.  Pas  plus  tard  qu'hier, 
■m  *  voie  le  cheval  ilu  cure;  j'ai  peur  qu'où  ne  dk 

•Ote  JHSB. 

luuWile'  ou  me  voletait  plutôt  que  toi. 

Ce  voyage  e*t  donc  bien  presse  pour  vouloir  partir 
re  soir* 

□UfiR&viElL 
Mou  ami.  tu  es  prudent .  je  puis  me  eooner  à  tut  ' 

BUrma^U. 
\  '.*us  pouvez  me  coûter  tous-  vus-  secret;,  je  suis- 
iùr:  tant  ce  que  vuus-xne  dites  a  entre  par  une  oreille 
■it  me  sort  par  l 'autre;  c'est     irornr  si  vuus  ue  partie* 

P**- 

MIGRA  VIEIL 

st  huuuète.  Apprentis 

»e  d  faut .  me  >iein.ui- 
lariaçe  pour  leur»  dis. 

çeuisi  vous  n  êtes  pas 

». 
qui  demeure  près  ùe. 
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BERTRAND. 

M.  Josse? 

DUGRAVIER. 

Oui ,  M.  Josse  ;  l'autre  est  M.  Rose ,  ce  gros  trai- 
teur de  la  rue  au  Foin ,  tu  sais? 

BERTRAND. 

Oui,  monsieur,  la  rue  au  Foin ,  j'y  ai  mangé  queu- 
qu'fois.  Diable  !  v'ià  deux  filles  qui  ne  seront  pas  à 
plaindre ,  Tune  verra  toujours  de  l'argent ,  et  Vautre 
est  sûre  de  ne  pas  mourir  de  faim. 

DUGRAVIER 

J'ai  rendez -vous  ce  soir  pour  traiter  l'affaire  à 
souper. 

BERTRAND. 

Allons,  monsieur,  partons.  Il  va  faire  nuit. 

DUGRAVIER,  appelant. 

Julie  !  Julie  ! 

JULIE,  accourant. 

Monsieur? 

DUGRAVIER. 

Dis  à  ma  fille  et  à  ma  nièce  que  je  veux  les  voir 
avant  de  partir.  (Julie  svrt.  )  Bertrand,  tu  crois  donc 
que  ce  bois  n'est  pjis  sûr? 

BERTRAND. 

Il  n'y  a  pas  de  jour  qu'on  n'y  voie  queuqu'  chose 
dans  ce  bois-là. 

DUGRAVIER ,  à  part. 

Diable!  s'il  disait  vrai!  (Haut.)  N'aie  pas  peur, 
mon  garçon,  je  suis  avec  toi.  (A  parl.)^Ce  bois-là 
m'inquiète. 


OPOLA-BOCFFON ,  38$ 

SCÈ^sE  vi- 
les psécebexs,  REDïE,  LOUISE,  JULIE. 


EETCE  ET  LOUISE. 


filon  père,     )  .  ^ 

m»  ,       f  tous  aile*  partir  : 

Mon  onde ,   »  * 

DUGftAVIEE. 

Oui ,  mes  enlans  >  je  Tais  partir. 


Le  temps  est  beau ,  la  route  est  belle, 
La  promenade  est  un  plaisir. 

EErXE,  à  part 

Bon  !  bon  !  il  Ta  partir, 
pourra  Tenir. 


Le  temps  est  beau,  la  route  est  belle, 
Mais  en  plein  jour  c'est  un  plaisir. 

LOUISE,  à  pari. 

Bon!  bon!  il  Ta  partir, 
Gaaries  pourra  Tenir. 


Et  demain  je  dois  rerenir 
Atcc  une  bonne  nouvelle. 

BERCE  ET  LOUISE. 

Avec  une  bonne  nouvelle. 


Akï  fui  le  pins  joli  projet— 

EEniE  ET  LOUISE. 

Dites-nous  ce  joli  projet. 


3y>  L£5  BEBEVEZ-VOITS  BOTOGKOIS, 

Non  T  non  t  c'est  encore  on  secret. 
Bertrand  aurait  tooIo  différer  ce  voyage , 
Il  dît  que  des  rolenrs  sont  dans  le  Toisinage. 

LES  TBOIS  FEMME*. 

Bon  !  bon  !  Bertrand  est  on  poltron* 


Bertrand  Pa  dit,  3  a  raison. 

DUGEATIEA. 

On! ,  je  le  crois  on  peu  poltron  ; 
Pourtant ,  fermez  bien  la  maison. 

BEJmutRD» 

Partons  sans  pins  attendre , 
La  mut  ya  nous  surprendre  ; 
Cela  me  fait  frémir. 

REIHE  ET  LOUISE. 

Adieu!  mon  père. 
Adieu!  mon  oncle. 

DUG&AYIEH  les  embrasse. 

Adieu  !  ma  belle. 

JULIE ,  à  part. 

Eh  !  pourquoi  donc ,  mademoiselle , 
Le  presse-t-elle  de  partir? 

SJtêMMSZS. 

Le  temps  est  beau,  la  route  est  belle, 
La  promenade  est  on  plaisir. 

REINE  ET  LOUISE,  à  part. 

Bon  !  bon  !  il  va  partir, 
L'ami  pourra  venir. 

(Dugravier  sort,  Beînè  et  Louise  le  conduisent) 


v-aoraoeL  5m 


5C£>iK  VU 

Ah  !  ce»  iiemobeiies  veuleut  le  voir  mou  ter  a  cheval 
H  »  *  ici  «fatigue  chose  utù  tt/etontte:  ces  tenues  iule» 
•|ui  s  etiruvaieut  toujours  i^uauJ  tuoti^ieur  bous  c^tut- 
caïc,  te  presseufc  au  jo uni  hui  Je  taire  sot*  *ovage.  Y 
mrait-Ll  ijueUpie  re« Je*fi^vous .*  oh*  non%  iutpoà&blç. 
Maueutoiseile  Louise  est  Vumoceuce  méuote»  et  m*- 
ietnu i^etle  Keiue  est  fier*  comme  sutt  m>m»  Ah*-  ne» 
:aere»  maîtresses? 

i^Hioi  •  rtett  ttï  p«  voa»  auiuter  v 
Vjitoil  a?  «m  amant  Le  doux  airçaçe 
V)  pas  «t  l'art  ie  *u a*  chantier  * 
Eu  vente  *  c'est  .grami  iouimot^s. 
I.  u  ieutte  cwur  pcttt-U.  $  entier 
f>  tote  rigueur  aussi  aevere  * 
î>  U  «îsi  un  içe  pour  aiuter* 
Jî* est-ce  pas  rage  ou  L* ou  sut  plaire  * 

Ah  !  prouvons  ie  *os  beaux  jour»  ; 
Comme  tut  éclair  le  prtntemps  nane  : 
Les  rt&*  les  »eux  et  îe*  amours* 
P!oi&irs,  teuùresse*  tout  *  efface* 
Aimons  %  aitttous  <{uaiiii  il  le  tàut; 
Trop  différer  serait  iemettee  : 
Nou»  ierotts  triste*  asset  uk  * 

mM*v  preudr*  eneor  d'avance* 
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DUGRAVIER. 

Non ,  non,  c'est  encore  un  secret. 
Bertrand  aurait  voulu  différer  ce  voyage  , 
Il  dit  que  des  voleurs  sont  dans  le  voisinage. 

LES   TROTS   FEMMES. 

Bon  !  bon  !  Bertrand  est  un  poltron. 

BERTRAHD. 

Bertrand  Ta  dit,  il  a  raison. 

DUGRAVIER. 

Oui ,  je  le  crois  un  peu  poltron  ; 
Pourtant ,  fermez  bien  la  maison. 

BERTRAND. 

Partons  sans  plus  attendre , 
La  nuit  va  nous  surprendre  ; 
Cela  me  fait  frémir. 

REINE  ET  LOUISE. 

I 

Adieu!  mon  père. 
Adieu  !  mon  oncle. 

DUGRAVIER  les  embrasse. 

Adieu  !  ma  belle. 

JULIE ,  à  part. 

Eh  !  pourquoi  donc ,  mademoiselle , 
Le  presse-t-elle  de  par^r? 

Le  temps  est  beau ,  la  route  est  belle , 
La  promenadfe  est  on  plaisir. 

REINE  ET  LOUISE,  à  part. 

Bon  !  bon!  il  va  partir, 
L'ami  pourra  yenir. 

(Dugravier  sort,  Urine  et  Louise  le  conduisent.) 


SCÈNE  VIL 

Ah  !  ces  femoiselles  Tendent  le  voir  monter  i  chevaL 
B  y  ai  ici  quelque  chose  qui  m^étonne  ;  ces  jeunes  filles 
qtri  s^eflrayaient  toujours  quand  monteur  nous  quit- 
tait,, le  pressent  aujourd'hui  de  Caire  son  voyage.  Y 
ararait-il  quelque  rendeE-vtms  ?  oh  !  non ,  impossible. 
Mademoiselle  Louise  est  rinnocence  mène,  et  mu- 
demoiselle  Reine  est  fière  comme  son  nom.  Ah!  mes 
chères  maîtresses! 

Quoi  !  rien  u'a  pu  tous  animer  ? 
Quoi  :  d'un  Mmt  le  doux  langage 
ÎTa  pas  eu  l'art  4e  tous  charmer  ? 
Eu  Tente,  c'est  grand  dommage* 
Uu  ijeuue  cœur  peut-il  scanner 
Duk  rigueur  aussi  sévère  ? 
S'il  esl  un  âge  pour  aimer, 
^est-ce  pas  Tige  ou  Ton  sut  plaire? 

Ah!  profitons  Je  nos  beaux  jours; 
Comme  un  éclair  k  printemps  passe  : 
Les  ris,  les  jeux  et  les  amours, 
Plaisirs,  tendresse,  tout s'efiaoe. 
Aimons  ,  aimons  qoand  il  le  faut; 
Trop  différer  serait  démence  : 
Nom  serons  tristes  assez  tôt, 
Sans  nous  y  prenère  enror  d'aTanoe. 
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SCÈNE  VIII. 
JULIE,  LOUISE. 

LOUISE. 

Julie ,  tu  es  seule  !  tant  mieux  !  j'ai  bien  des  choses 
à  te  dire. 

JULIE. 

Je  vous  écoute ,  mademoiselle. 

LOUISE. 

Mais,  je  ne  sais  par  où  commencer. 

JULIE. 

Commencez  par  le  commencement. 

LOUISE. 

Ah!  Julie,  je  me  repens  bien  de  ne  pas  t'avoir 
parlé  plus  tôt;  je  ne  serais  pas  aujourd'hui  dans  rem- 
barras; 

JULIE. 

Pauvre  petite!  qu'avez -vous  donc  qui  vous  tour- 
mente ? 

LOUISE. 

Depuis  trois  mois  que  je  demeure  chez  mon  oncle, 
tu  crois  que  je  ne  pense  à  rien? 

JULIE. 
Ah!  vous  pensiez  !  en  voilà  la  première  nouvelle. 

LOUISE. 
Oui,  je  pensais....  à  quelqu'un..* 

JULIE. 

Auriez-vous  un  amant,  par  hasard? 

LOUISE. 

Non,  mademoiselle,  je  n'ai  point  d'amant,  nuis 
j'ai  un  bon  ami. 


>     ■* 


\*i.  c  est  biett  aiïîévetic  Et  *i\*u  *0tt£s$t-il  «ewt 
:?  Km  sinti  * 

Ti  sai^  ^tte  Jejmiss  .^«e  je  sui^tfryaeuue*  f*?  <ie- 
ue»u*m^  cbei  tute  xteule  poreuce;  et  iao^  la  utotâtm 

•<»i>*ue *  il  y  ^VvUt  mi  jeune  luumie. 

L  u  :eum*  hofitttie  ! 

~J  $«»  mitttuie  Chaires,  ci  e>c-ce  **is>  ^tte  c  ^  ut*  joli 

nom  * 

JCLlfi 

r.'fîs-iuii     niaud  ae  5e  uottutu»  Ourler  tfti  est  .* 

:v>up  sut  un  loimm»  tînt  aiiiiuiùe  Et  cwnffieut  jvea» 

"uu£  lie  OJimuùasiiiee  * 

T**^  les  :ours  :1  «te  re*£ju*iaîi , 

Et  e  le  re^-imais  ue  iiètiie  . 

t  u  soir  :1  Ttte  lit  ^u  :1  ji  Jim«ut« 

Et  e  repouiiis    *e  v»ju^  nutc. 

Pnis  .ipre*,  lui  ii*-  ie  *  suire  aota»*. 

U  /am  savoir  j  jui  \>u  :wr*e. 

Koiteie»ir«  c*>uiiue«u  ^ma^iotmtie*— *o*is^ 

U  n\i  -^poiiàu  .  e  ?uis  Chai  *e. 

îl  vous  a  oit  unie  c^*a  * 

U  î<t  'uat  >iuipie  it  sia>  facvu  « 
H^ia-si  î^tire  >î^.  îneu  ^euiiîle  . 
E*.  >|uui«|ue  ^e  soit  w  ;<ti^-ju . 
U  i^.  si*^e  ojuiiue  uue  iiie. 
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J'y  pense  ayec  contentement , 
Avec  plaisir  aussi  j'en  parle  : 
Non ,  je  n'aurai  jamais  d'amant , 
Je  ne  yeux  que  mon  ami  Charle. 

JULIE. 
Ah  !  il  n'y  aura  rien  à  dire. 

LOUISE. 

11  sait  lire ,  écrire  et  compter  : 
Ah  !  c'est  vraiment  un  talent  rare; 
U  sait  danser,  il  sait  chanter, 
Il  sait  jouer  de  la  guitare. 
Puis  il  a  de  l'esprit  vraiment, 
Il  faut  l'entendre  quand  il  parle  ; 
Va  !  je  me  passe  bien  d'amant , 
Quand  je  suis  avec  l'ami  Charle. 

JULIE. 

Mais  ce  jeune  homme  si  aimable  vent  sans  doute 
vous  épouser? 

LOUISE. 

U  m'épousera  quand  je  voudrai. 

JULIE. 

Et  depuis  trois  mois  que  vous  êtes  ici,  vous  ne 

m'avez  rien  dit  de  cela? 

LOUISE. 
Je  n'osais. 

JULIE. 

Eh!  pourquoi  osez-vous  à  présent? 

LOUISE,  en  hésitant. 

C'est  que  Charles  est  près  d'ici. 

JULIE. 

Près  d'ici? 

LOUISE. 

Oui,  il  se  promène  autour  du  jardin;  U  a  remar- 
qué qu'il  y  avait  un  trou  à  la  haie  "du  verger. 


JUUUL 

Aii!  il  a  vm  cela?  (A  part.)  Qimlh  «mocente? 

LOUISE. 

Et  si  ta  T«nr  ii  pourra  Tenir  ici  san»  qton  le 

sache* 

JULIE. 

Comment  prétendez-vous  le  faire  entrer? 

LOUISE. 

Si  tu  voulais  en  parler  à  sa  cousine,  elle  le  laisse- 
rait peut-être  souper  avec  nous* 

JULUL 

Parier  à  votre  cousine?  vous  n'y  pensez  pas:  à  votre 
cousine  ,  qui  est  la  sévérité  même  ,  et  qui  ne  veut  ni 
amant  ,  ni  bon  ami  ! 

LOUISE. 

Oh!  tu  pourrais  lui  tourner  cela  d'une  certaine 
façon...  Tu  as  plus  <Fesprit  que  moL  Ah  !  Julie,  parle- 
lui  ea,  je  t'en  prie,  tu  ne  t'en  repentiras  pas.  La 
voici  :  je  ne  sauve  r  elle  se  fait  peur. 

JULIE. 

Je  me  garderai  bien  de  lui  en  rien  dire,  c'est 


SCESE  IX 
JULIE,  REESE 


Julie' 

JULIE. 

Mademoiselle? 


Restez*  fat  à  vous  parler  ;  mab  ava»t  tout ,  jevoos 
prie  de  ae  tirer  ancune  conséquence  maligne  de  ce 
que  je  vais  voas  dire. 
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JULIE* 

Pourquoi  eraignez-vous,,, 

RElftE,  avee  fierté 

Je  mis  que  le*  domestiques  sont  portés  i  mal  penser 
de  leurs  maîtres,  et  qu'ils  se  plaisent  à  noircir  les  ac- 
tions les  pins  innocentes, 

JULIE, 

Mademoiselle ,  ce  préambule  m'étonne.  J'ai  pair 
vous  la  pins  profonde  estime 

RE15E, 

Je  n'ai  pas  besoin  de  votre  estime  ,  mais  de  rotn 

discrétion, 

il)  LIE. 

De  ma  discrétion  ? 

RE19E,  tkthemtnl. 

Je  vous  ai  déjà  dit  de  ne  tirer  aucune  consétpw 

de  me$  paroles, 

JULIE, 

Variez,  mademoiselle,  {A  pari.)  Comme  die  es 

douce! 

RElffE, 

J'ai  connu  à  Paris  une  personne  très-honnéte  « 
très-estimable  ;  cette  personne  désire  me  parler  «Tune 
affaire  très-intéressante ,  et  je  crois  qu'elle  poarr) 
bien  venir  ce  soir,,, 

JULIE, 

Quand  elle  voudra,  mademoiselle,  je  VintroêainL 

RE1ME, 

Ce  monsieur,,, 

JULIE, 

Ah  !  c'est  un  monsieur? 

REINE. 

C'est  un  monsieur. 


JS  sutefe,  C'est  le  jour  tfe*  ctniiiJe«ce$v 

US1.ML 
J  m  .*  rlufc  jetnoiitfer  un  nttrateuc  X^morecrett,.  ec 
e  zr»ii*  ievoir  y  mettre  Je  la  cux^ju^pe^tiuu  ;  vuu& 
n\*-c   jue  !e  mouùe  e>c  proinpc  vi  suupvauiier  les 
cuies  oer«otiues* 

Et  aiett  iuiustemetrt. 

.u.  *. 

l^te  «s  boutâtes  <oui  tttecftatis  • 

v^iw;  les  teutitte**  xmt  j  ^iauture  ! 
Elles  >ut  tout  ours  1  urjuuurtî 
L»»  jmiMfeh  les  'ue*ii:suis* 
Pour  Jtt  tuue  loumie  jieti  fait, 
S  e  'itai^tue  ie  .*  ?Mime  % 
T  mi  ui^ùot  ju  m  "e  sut , 
Lo  momie  a»  iu  fait  ni  :t%*aie . 
Ec  ie  la  inu*  twâre  ^îmt  » 
U  jte  ùkiu  :aù>:  Mit  se^r^«  « 
C^nnute  >i  0  i*.aii  iu  :r'ine. 

0*1*  .es  louuues  souc  'tie^oausl  itt. 

Ec  >i  ot*c  loiuute  i>t  ounoôie, 

1}  vuie  îfc^ure  i|/*>M0»e  . 

\*ï    itt%nt  Heu.  y>t  mojr  ;>*>. 

Ecjuur*  nos  Courais  . 

îls  voui  lire  viue  e  .'  uute  „ 

Hl  tue  >  î  ^*aii  Jiai  .ait . 

Siui>  isor?l ,  >tt»x\  :«  heu  .ani, 

U  -i  iu  serait  j^i>  ie  tic  me. 

te 

i^ue  les  aouuites  *>ut  aieôait^  itu 
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JULIE* 

Le  monde  n'a  pas  le  sens  commun ,  car  un  ai 
garçon  convient  parfaitement  à  une  fille  aimable. 

REINE. 

Celui4à  est  fort  honnête  ;  il  se  nomme  César. 

JULIE. 

César  !  ce  doit  être  un  bien  brave  homme. 

REINE. 

Sans  doute  :  mais  malgré  cela,  comme  je  ne  veux 

pas  l'entretenir  en  secret,  je  désirerais  qu'il  pût 

venir 

JULIE. 

J'entends ,  mademoiselle  ;  qu'il  put  venir  souper 

ici ,  puisque  monsieur  votre  père  n'y  sera  pas. 

REINE. 

Je  n'y  vois  pas  d'inconvénient.  Ainsi ,  je  voudrais 

que  vous  en  parlassiez  à  ma  cousine  ;  elle  a  grande 

confiance  en  vous,  elle  vous  aime;  recommandez-lui 

donc  de  n'en  rien  dire  à  mon  père  :  elle  est  un  peu 

simple ,  ma  cousine ,  et  par  étourderie ,  elle  pourrait 

faire  penser... 

JULIE. 

Mademoiselle ,  je  ne  me  charge  pas  de  cela. 

REINE. 

Eh!  pourquoi? 

JULIE 

Cette  pauvre  innocente  !  cela  pourrait  lui  donner 

des  idées Tenez,  la  voici,  parlez-lui  vous-même, 

les  domestiques  ne  doivent  pas  traiter  des  affaires  si 
délicates.  (A pari.  )  Bon!  c'est  pour  lui  apprendre  à 
s'expliquer  plus  franchement. 


SCÈNE  3L 
&i$  tucnras»  LOUISE. 

Ek  bien'  aMn  parié? 

O  wm  dim!  non:  elle  est  trop  sévère»  intrai- 
table. 

MINE,  à  parc 

Je  w  sais  coawaent  m  y  prendre:  cette  petite  niaise 
ni  embarrasse  phi»  cpe  ne  ferait  une  fille  JPesprtt 

LOI  ISE  >  »  *tli«w 
Je  ne  sais  comment  lui  coûter  cela. 

Les  voilà  aux  prises  >  Celles  $varran£ent> 

(  EU*  sort.  ) 

SCÈNE  XL 
KEDŒ.  LOI  1SE. 

>Ia  cousine  r  nous  serons  donc  seules  4  souper? 

keixi: 
Mois  selon  tonte  appareace. 

10c  1S& 
^Tesfc-il  pas  vrai  «jite  c>st  bien  triste? 

Est-ce  «{ne  tous  aimerie»  mieux  qull  j  eût  quel 

jn  un arec  bous? 

UHKSE. 

Od  !  tpxelquun  »  c'est  à  savoir. 
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REINE. 

H  y  a  donc  des  personnes  que  vous  préféreriez? 

LOUISE. 

Ce  n'est  pas  de  moi  que  je  pprle ,  ma  cousine;  c'est 
de  vous. 

REINE,  fièrement 

De  moi! 

LOUISE. 

Mais  oui,  si  vous  vouliez  qu'il  y  eût  quelqu'un, 
moi  je  voudrais  aussi. 

REINE ,  de  même. 

Et  sur  quoi  jugez-vous  que  je  le  veuille? 

LOUISE. 

Je  ne  juge  pas ,  ma  cousine  :  je  dis  cela  comme  çà, 
sans  conséquence. 

REINE ,  vivement. 

Voyons ,  voyons ,  répondez. 

LOUISE ,  à  part. 

Ah  !  quel  ton  sec  et  dur  ! 

REINE. 

Si  par  exemple  un  jeune  homme 

LOUISE,  à  paru 

Un  jeune  homme  ! 

REINE. 

Aimable  et  bien  fait.... 

LOUISE ,  à  part. 

Ah  !  mon  dieu  !  elle  connaît  Charles. 

REINE. 

Venait  me  voir  et  restait  à  souper,  dites,  Louise. 
que  penseriez-vous? 

LOUISE    souriant 

Je  penserais  que  c'est  votre  bon  ami. 


Mou  boa  Jtiui!  ei  vou^ctose*  411e  i'ii  uu  bouauû? 
Je  ne  oroU  rie**.  iu«  «»u>i.iie.   .  i  :«/*. ,  Ah.1  uk>u 

Jt  U  .  C  tui  Î€ >   lie  vit  OUI  a  '  * c^k 

uOvi$£.  à   >£%. 

IW  pouvez  iouv\ 

LOI  i>L. 

Nou.  itt4t  cot*>tue  *  *e  *»e  le  *"ece^rai>  u«ià>  :.~1  jtiti^ 


Oui! 


LOL' i>£,   a  p**fc. 
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JULIE ,  à  Reine. 

Faites  toujours  venir  ce  monsieur,  je  me  charge  dr 

tout. 

REINE. 

Vrai? 

JULIE,  trè*W 

Je  vous  en  réponds;  mais  qu'il  ne  se  montre  pas 
avant  le  souper. 

REINE. 

Bon! 

JULIE ,  bas  à  Uni*. 

Eh  bien  !  elle  ne  veut  pas? 

LOUISE,  de  même. 

Hélas  !  non.  Le  pauvre  Charles  va  s'enrhumer. 

JULIE,  4*  même. 

Allez  le  faire  entrer,  j'arrangerai  tout  cela. 

LOUISE. 
Bien  sûr? 

JULfEt  trèft-bas. 

Mais  qu'il  se  cache  jusqu'au  souper. 

LOUISE. 

Ah  !  que  je  suis  contente  ! 

JULIE ,  haut 

Mesdemoiselles ,  il  me  vient  une  bonne  idée;  tan- 
dis que  monsieur  soupe  joyeusement  à  Paris,  si  nous 
faisions  un  petit  souper  gai ,  pour  nous  consoler  de 
son  absence  ? 

REINE. 

C'est  bien  vu. 

LOUISE. 
Très-bien  vu. 

JULIE. 

Laissez-moi  disposer  cela ,  vous  serez  contentes. 


^ 


fois  -cr  qnr  ta  vmwîras. 

TPdot  «  que  Hi  voudras. 

J\ai  rm  voir  qwiq</un  sous  Je  bew**u  près*fce  k 

fU-ÏNlL. 

J*4ii  vu  un  h**n  î^nnr  homiur  |%ris  <fc  fa  hair  àti 

ICUUS1..  *mk. 

C>«  Charfc*.  Il  a  jvksï  par  ir  Itou. 

fc<T\T. 

J«i«ç .  ir  fcp  !**$**  :  $ot*sr  a  notrr  f%*rtt  souper. 

ClMrlrs  attira  hor.  anwlit. 

Il  faudrait  un  wn  i%1i^  Hr  houw  rh^re. 

Nr  frai&n*?.  rû»n.  nu^frmoiscltas;  il  v  *»n  «ara 
TX*a;  tout  Ir  mornio. 

t  &#**-  $ort-  c  ut:  rite .  r:  l*o*iu  «i  /«iw/ïv.) 

sgkxk  \ni. 

Ah!  »*rs  ch*rr*s  mait*\**w;.    nra)s  tTavons  rî<»n  à 
ti^w>   reoîwJw,  ci  O'uwi!  ir  vïmïv  in ,■»?■»  -sortir  vo> 

a»*^n*  Oh!  ir  joli  prtil  $oup*r  <p«r  nous  aHon>  tam*! 
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•    AIR,' 

Vive  l'amour  et  la  gafté  ! 
Plus  de  soucis ,  plus  de  tristesse  ! 
Plus  de  froideur ,  plus  de  fierté  ! 
Un  bon  souper  bien  apprêté , 
Des  cœurs  unis  par  la  tendresse. 
Vive  l'amour,  etc. 

Ah  !  quel  joli  moment, 
Amour ,  tu  nous  prépares  ! 
Point  de  Bertrand , 
Le  père  absent , 
Chacune  son  amant  : 
C'est  bien  dommage  assurément , 
Que  ces  momens-là  soient  si  rares. 
Vive  l'amour,  etc. 

J'entends  mademoiselle  Louise ,  allons  nous  occu- 
per du  petit  repas.  (Elle  sort.) 

SCÈNE  XIV. 
LOUISE,  CHARLES. 

LOUISE. 

Mon  pauvre  Charles ,  vous  avez  eu  bien  de  l'ennui 
d'attendre  si  long-temps. 

CHARLES.- 

Je  ne  m'ennuyais  pas,  mais  j'ai  vu  un  homme  qui 
rôdait  autour  du  jardin. 

LOUISE. 
Vous  craignez  les  hommes?' 

CHARLES. 

Pas  toujours;  mais  il  y  a  ici  près  un  bois  sur  lequel 
on  fait  des  histoires...  Je  ne  suis  pas  encore  habitué  a 


mr  trfltwr  srml  àans  tas  rhmttps:  fui  et*  &£**  {*ii** 
ma  tantr .  <p*i  ûoni  ^pwisiwi  *b  ^jwitu^  item*rât»]k>$ 
nous  ^tiwts  *ti  sftn**r  lu. 

frrraitra .  Oharlrs  ;  to*  ttusâra»  w  sait  ^pas  qm»  vin* 
£tes  û*i.  x*i  t*ti  -stlirmiafri  <jm*^tn)ir  hii  jiarU*.  il  faudra 

tel  !  P4  4u»? 

\  m  îsk. 

T*an$  ^  f  ahîm*« .  vorcs  v/m$  t*niormt*t**  i»n  iloikins, 
?v  vous  Ti'/mvrirr?  tpir  <ji*ami  jr  vous  amuvlUuai. 

N'aura* -v/uïs  pas  pMir  >aî*s  rhandrlU •«? 

Ch*fU  KS. 

Nwi .  si  wns  nr  m\  laissât  |»as  k*n$r4**tiip&. 
Ça .  Chartes .  ^w?s  tti  flpwism*  ? 

43UIU.KS. 

^Vlmi  fiap*  rti'tk  promis  dt  |»ar)t«r  à  vntrt»  {mr)* 
wur  r-a. 

Jr  |%ï»t«^  umîmirs  au  mmtw»nt 
Oii  jr  *Wk»tMirai  vntrr  frttttti*. 

£fl*tl).KS. 

"$*«•?*  iptf  dS  f*i»*r«»r.  «kttr>  "inwi  Itottf* 
<Jr*M*s  wi  dmn  frtftms^ropw. 

Jr  f%ww*t  uni  jmirs  a*nw*mi«ttt 
On  ir  <ti*vw»ndr»i  volïc   }    -, 
<*ï  IfOOisr  «»**  met        > 
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LOUISE. 

Mais  lorsque  nous  serons  époux , 
Dis-moi,  Charles,  que  ferons-nous? 

CHARLES. 

Alors  nous  nous  dirons  :  je  t'aime. 

LOUISE. 

Nous  pouvons  le  dire  à  présent. 

CHARLES. 

Nous  nous  le  dirons  plus  souvent. 

LOUISE. 

Et  ce  sera  toujours  de  même  ? 

CHARLES. 

Mais  ce  sera  toujours  charmant. 

LOUISE. 

J'ai  cru  que  c'était  autrement. 
On  dit  qu'après  le  mariage , 
Le  mari  n'aime  plus  autant. 

CHARLES. 

Quand  je  serai  dans  mon  ménage  f 
Je  ferai  comme  auparavant. 

LOUISE. 

Aujourd'hui  nous  dirons:  je  t'aime. 

CHARLES. 

Nous  le  dirons  encor  demain. 

LOUISE. 

Et  puis  encore  après  demain  ? 

CHARLES. 

Et  puis  toujours,  et  puis  sans  fin. 

CHARLES.  LOUISE* 

Et  ce  sera  toujours  de  même,         Et  ce  sera  toujours  de  même? 
Mais  ce  sera  toujours  charmant.      J'ai  cru  que  c'était  autremenL 


.  ^uttcka^  C*&>4  m*  oou*ine>  ue  lui  iwuik>tiv{JWt*,  elle 

i«jt,  mou  Jw*-  C&***»  en  ^tenUànt  v|ue  Jtuiie  sx\ 
rvu^e  tut  cvtK'4ie*U  p\HU*  vou^îuïe  .soupe*  a*e*:  ihfttt* 
.'tint  *iue  \ou$revSUt  *<•.*<  ne  vlan^-'un  ut  oe^caiûneiK 

'  lùes-ittoi»  iu«*.  renie,  v  .b  t~U  'it>  (loutnie^  <Un>« 
cite  'wwa^ou.' 

\ou,  uaou  iK*e  ci  !$€»tidikU  sont  'waÛck 

•JV^tttu  e%*  nkncun  ùt  itt  niroôuue  JribUîMe  veage*, 

*:i     u    UAfcK  L:Ott*Ùue   'ttl    tf*4|t  tUOU*«4U'  i*U*  $$***&&*( 

vou    e  rueiue  ue*$eiu.  JTu  cou*  h  sm  lui.  il  j,Ùi>|)hui** 

JV>*  s****  ùoute  inique  ueisoune  iu«ii  Uiienitou-» 

ce    |ui  venait  du  boi>*  vot>u4,  m«iu&  v  titre  -  utesem'»» 
'te    aà«tue- 

routai  «iue  ie  se*<ti  pieik  ue  v*m$*.   u  lye*  -Mienu* 

i^uue-  Vu.  tu*  veine.  }e  vouai dÂ^on^vun-  ~uta*|uee 

»*u   (iu>  'es  Jut£aM%i$.<k-  a  *.oit?t ,  pon*  v*>oiv  le-  uifci>i** 

.e    ua>  àéienUre. 

ttamfc. 

«r.^ie^  unie*'  aÎi!  |t*4JnU  )Httntvt*kf€  vuuvkuu- 
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CESAR. 

Quand  serai-je  le  roi  de  ma  reine! 

REINE. 

Ma  cousine  peut  venir,  passez  dans  ce  cabinet. 

CESAR ,  veut  ouvrir  le  cabinet  ou  est  Charles* 

Il  ne  s'ouvre  pas. 

REINE. 

Eh  bien  !  dans  l'autre  ;  enfermez-vous ,  et  attendez 
que  je  vous  appelle. 

CÉSAR. 

Bel  astre  !  ne  tardez  pas  à  luire  pour  moi. 

REINE,  en  s'en  allant. 

D  est  charmant!  il  est  charmant! 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  XVII. 

CÉSAR ,  seol. 

Personne  ne  paraît  ,  il  n'est  pas  encore  temps 
d'entrer  dans  ma  retraite. 

(Charles  entr' ouvre  sa  porte,  et  voit  le  grand  chapeau, 
de  César.) 

CHARLES ,  à  part 

Ah!  mon  dieu!  qu'est-ce  que  c'est  que  çà? 

CESAR. 

Je  vais  donc  passer  une  soirée  délicieuse  !  j'entends 
toujours  des  amans  se  plaindre;  je  n'ai  jamais  cette 
satisfaction ,  tout  me  réussit. 

CHARLES,  à  part. 

Il  est  bien  heureux! 

CÉSAR. 

D'autres  ont  affaire  à  des  rivaux  redoutables;  moi. 
quand  j'ai  un  rival ,  je  le  tue ,  et  tout  est  dit.  (ChaHes 
referme  sa  porte.)  C'est  trop  de  bonheur,  en  vérité. 


Fortune!  et»  ce  mothle 
lu  ûùs   rop  ;k»ut  moi . 
Ta  iiujui  lue  s«t:t  uue  * 
Je  'H?  >^i>  ;H.»uit(aoi  : 

Tot*ll»UÏ>  SU*»    >i^LU*i*S, 

Tu  cntu&>&*£  :u*£  vtvuv  ; 
Pour  me  :*f.»Hirt  >e*tteux, 
Tu  :ii>  ies  :t*u\iti*:s> 
Au    «le  :*  :A\eur 
S>U  doue  mu»  .xvare  : 
Jcuû>&UKe  *  iutî 
Est  ;nu»  ioute  .iu  cohmt. 
Pur  i.|«*e»«i*Atf5  _ujxttt*£ 
^îens  àciK  ut  juttl^er: 
L 'amour  >at>  àou^^r 
Est  xe^u^  suto  :;urmes« 
IVoun*  !U*£  it>irs 
Ec  :u*$  .j>tHf ?\uk  e<  ; 
D*  .iuir*^uv>  >ouiïraiKe» 

Mais  ;'?memb  \\\  bvtttc,  il  est  ceuips  Je  aie  reti- 
rer.   //  :nor  Jam.t  jeuit&t  .4  Jrvu*.é 

SCÈ>S  XV a 

//  :mrt  jar  îa  enttre»  ) 

îl  :iV  Jtpersoune  :e  puis  entrer.  Sonswus  Tainml 
a  "tous  nous  eac'ierous  e«i  utemiaiu  Juiie.  //  v*nî 
avrir  .<?*  sacttwts..  Aà"  ces  robinets  soin  leraies*  il 
±ai  cepemiani  me  me»tre  quelque  p«uc  c*ir  si    es 
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demoiselles  me  voyaient ,  cela  dérangerait  le  rendez- 
vous.  Eh!  sous  cette  table  !...  on  se  gêne  un  peu  pour 
quelques  instans.  (77  soulève  le  tapis.)  Ce  meuble  na 
pas  été  fait  pour  y  coucher  un  honnête  homme....  je 
m'y  mettrai. 

AIR. 

Un  moment  de  gêne , 

Un  instant  de  peine  , 

Nous  fait  mieux  sentir 

Celui  du  plaisir. 

En  amant  bien  tendre , 

Sans  nous  affliger , 

Il  me  faut  attendre 

L'heure  du  berger. 

Espérer  et  craindre , 

Jouir  et  se  plaindre  , 

Voilà  tour  à  tour. 

Le  sort  de  l'amour. 

Mais  un. peu  de  gêne , 

Mais  un  peu  de  peine , 

Nous  fait  mieux  sentir 

L'instant  du  plaisir. 
Allons ,  allons ,  sans  plus  attendre , 
Sous  ce  tapis  retirons-nous. 

(//  se  couche  sous  la  table,  dont  le  tapis,  plus  court  par  de- 
vant, le  laisse  voir  aux  spectateurs.  Il  chante  sous  la  table.) 

La  couche  n'en  est  pas  trop  tendre  , 
Mais  en  amour  tout  semble  doux. 

{Dans  ce  moment  César  et  Charles  entrouvrent  Us  portes  de 
leurs  cabinets.  ) 

CÉSAR. 

Ma  Reine  se  fait  bien  attendre. 

CHARLES. 

Louise  se  fait  bien  attendre. 
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Kù>  pmfc  <le  Vaut  >  ci« 

TV  es  TOUS* 


Obi*  pour  i  ii—wir  tant  seaifeie  Jo«&. 

V*  ■toaftesi  «le  géfee» 
Va  mènent  «le 

Gt*»*l« 


SCENE  XYI1L 


.*-_ 


V jvoas  sïl  t  est  encore* 

Ai!  «làu  cpwl  «t  ce  jeuue  cadet? 

CHA&LESw 

Je  vomirais  Kent  *otr  LouLse;  elle 
fc«  £it?l  est  le  viijia  hoaune  <jui  efcùt  ici. 

Z  :x~a  pas  fair  trop  assure. 


1  »n  ouvre  cette  porte  ? 

SCÈNE  XIX. 

LH5>  n£C£I>£5S»  CESAR  „  surumt  iit  *m  «to$om& 


<pi  elle  ne  viemira  pas? 


4 12  LES  RENDEZ- VOUS  BOURGEOIS, 

JASMIN ,  à  part 

Encore  un  autre  ! 

CHARLES. 

Ah  !  mon  dieu  !  quelle  figure  ! 

CÉSAR,  voyant  Charles. 

Je  crois  que  voilà  le  monsieur  du  verger. 

CHARLES ,  à  part 

Si  c'était  un  voleur  ! 

CÉSAR ,  à  Charles  en  courant  vers  loi. 

Monsieur,  peut -on  vous  demander  ce  que  vous 
faites  ici? 

CHARLES,  tremblant 

Monsieur.... 

CÉSAR  f  vivement. 

Répondez. 

CHARLES. 

Monsieur.... 

CÉSAR  ,  enfonçant  son  chapeau. 

Répondez  donc. 

CHARLES ,  ne  pouvant  rentrer  dans  son  cabinet 

Il  va  me  tuer! 

{Charles  fait  le  tour  de  la  table,  entre  dans  le  cabinet 
où  était  César,  et  s9 y  enferme.) 

CÉSAR. 
Il  entre  dans  mon  cabinet;  le  lâche  !  il  s'y  enferme 
On  vient ,  il  ne  me  reste  que  ce  parti. 

(César  entre  dans  le  cabinet  où  était  Charles.) 

JASMIN ,  sons  la  table. 

Ils  ont  troqué.  Voyons  ce  que  cela  deviendra.  Ces 
messieurs  ont  une  drôle  de  manière  de  venir  souper 
à  la  campagne. 


Juîit  "»iJfe  tîîi  iw  it  tv%iv^î-  li  foi?*  stirliï  .  jr*»» 
%i*w**$ïmtw  k  nanvrr  Ot  tartes 

m*  A^tttit  tir.  *rMui(*r^n«is. 
Ai  ******  w'-ôllr  sr  trront*. 

^t\ï:  VU 

Ht.. 

r^  r/4p*i  **»*  *»lte>. 

*%  moi  itiiit  *  m*  vWtt*ûw^  ' 


ili  non*  l*t*ui*r 
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JULIE.       . 

Mademoiselle  ! 

LOUISE,  crie. 

Un  voleur  est  entré  chez  nous. 

REINE. 

Taisez-vous  donc. 

JULIE. 
Ne  criez  pas. 

LOUISE. 

Il  va  nous  tuer,  toutes ,  toutes.   (On  entend sonner.) 

JULIE. 

O  ciel!  on  sonne. 

LOUISE. 

N'ouvre  pas. 

REINE. 

Qui  peut  venir  à  cette  heure? 

JULIE ,  prèf  de  le  porte  4a  fond. 

O  mon  dieu  !  c'est  monsieur  votre  père. 

REINE. 
Mon  père  ! 

LOUISE. 
Mon  oncle  ! 

JULIE. 

Il  monte  avec  Bertrand. 

REINE. 

Comment  faire? 

JULIE. 

Paix  !  les  voici. 

JASMIN,  font  la  table. 

Diable!  je  ne  souperai  pas  de  sitôt. 

SCÈNE  XXIIL 
les  précéder*,  DUGRAVIER,  BERTRAND. 

DUGRAYIER ,  fort  émii. 

Ah!  nous  sommes  en  sûreté! 


4  tt*PÏ<*\  -*l  V  v*W*s 

Ta**  '*  .(-Kwft  ,w«>  *****  ià:  ttwmtrttMra.  *. 

T'03van*..  *«*t4.  *w<  *****  *«**;  tttMtnt  te  «te*  ^  ^- 
r.>n  **  mtmÀitc  «mit»;  *tti.  *  m*******  v**ttut 

."Jiwft. 


«  « 
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LOUISE. 

Mais,  mon  oncle 

DUGRAVIER. 

Point  de  mais  !  allez  souper,  couchez-vous,  et  sur- 
tout enfermez-vous  bien. 

REINE,  a  part. 

O  ciel!  que  deviendra-t-il? 

DUGRAVIER. 

Eh  bien!  m'entendez-vous? 

REINE. 
Bon  soir,  mon  père  ! 

LOUISE. 

Bon  soir,  mon  oncle  !       (Elles  ne  bougent  pas.) 

DUGRAVIER. 

Bon  soir!  bon  soir! 

JASMIN ,  toaê  la  table. 

Comment,  bon  soir! 

JULIE,  à  part. 

Heureusement  que  Jasmin  n'est  point  Tenu. 

DUGRAVIER. 

Sortez  donc.  (Il  les  pousse,  et  ferme  la  porte.)  Ber- 
trand ,  ferme  aussi  cette  porte  et  prend  la  clef. 

SCÈNE  XXIV. 
DUGRAVIER,  BERTRAND,  JASMIN. 

JASMIN ,  sont  la  table. 

Est-ce  que  je  vais  coucher  ici? 

BERTRAND. 

Dieu  merci!  il  n'y  a  plus  personne  que  oous. 


Du >  wmi  »  Bectrami  *  es-tu  sèr  qtte  «s  $eos  étaient 


Ma  Sue!  mat*  je  t*  et*  sais  rieu;  je  w« ai  dit  : 
*oiia  trois  h»roune$.  et  tout  «le  suite  vins  ave*  tourne 

BertraadL  il  £ntt  «$ue  je  vernie  cette  UKiîàti«t*  ta  y 
iev  ternirais  malade  de 


Veudea-la*  utoasieur;  loir  u\  est  pas  meilleur 
jour  wros  ^ue  jhHtr  moi 

AJuas*  trembieur*  dottaennoi  oKirobe  de  chauffer* 
3ïtrnmi surt.)  Fermons  aussi  cette  feu&re* 

H  a*~a  coupé  la  retraite» 


V.jilià  ta  robe  de  chambre. 
Eit-o?  qpt  il  va  se  couchée? 

Xucx  hoaaet  de  otuit 

Le  ▼oaU. 

7u^rmn^mrts*rv0*J#cfMunân?  tison  fomrtckmtut.) 

5  II  voutul  im  duimer  ua  aussi  ? 

BE&r*AM)\ 
Moi 
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D06RAY1E1. 

Eh  bien? 

BERTRAND. 

N'avez-vous  rien  entendu? 

DUGRAYIER. 

Non. 

BERTRAND. 

H  me  semble  qu'on  a  soupiré. 

DUGRAYIER,  déguisant  ta  peur. 

Soupiré'!  on  ne  devrait  jamais  demeurer  avec  des 
poltrons,  c'est  un  mal  qui  se  gagne. 

BERTRAND. 

Oui,  monsieur,  ça  se  gagne,  car  j'ai  bien  peur  chez 
vous. 

DUGRAYIER ,  l'assied  pris  de  la  table. 

Approche  cette  lumière  ;  j 'ai  tant  couru  que  je  crains 
d'avoir  perdu  quelques  papiers. 

JASMIN ,  soitt  U  table. 

Coûte  que  coûte ,  il  faut  essayer  de  sortir. 

DUGRAYIER. 

Voilà  les  lettres ,  voilà.... 

BERTRAND. 

Monsieur!  monsieur! 

DUGRAYIER. 

Quoi  donc? 

BERTRAND. 

Une  porte  qui  s'ouvre  toute  seule  ! 
(Charles  pousse  doucement  sa  porte,  qui  s'owm  r. 
dehors) 

DUGRAYIER,  tremblant,  d*oa«  toîz  éUwffee. 

Juste  ciel! 

CHARLES,  a  frt  et  timidement. 

;    Est-ce  qu'elle  va  me  laisser  là  jusqu'à  demain7 


mu^a  vint* ,  *  «**«». 

ÎWtrand*  va-ohcrotapr  mam-fort*. 

Jr  t:  »i  jifas  île  jaibh**..  m*ife$u>ur.  . . ,  «  Tantr* 

fv*irtr  qui  >  Wîvtt  î 

*SèSAt\.  fx^sMMt  «f*rt*  àwtr*«lt**4. 

PttisqiiVIlr  w  vi*nl   pas .  il  fatft  sortir, 

»  "  *  * 

Ah  !  *>*!  ùiit  dr  Wm*s  ! 

(C&m*  A  l2hartes  ss  rv&mim:  ##?  itwwii/wO 

Sjmïvt  qui  |v*ui  ! 

*Jé,ms  a-  mnw»», .  Jasmi'r.  sort  aV  dr$$&*$  è>  âfcf>£- 

.".-*.  U9«/4W»;*  je**;  Awtt<V.««  f/T .  £ s  ayante  nrr^  &  ten/fr^ 
s** m  a  saute:  Chartes,  cm;  a«:  f"rè  #î  /#;  «•n«.v<f..  ,<  >tt  - 
:■**  .  a*  m»*-  uwfr  ifasm»*:  :  mim  CfiMn-  fHw^rsr  fr 
Cn-iifTY  «s  ^n/unifis  /iifcwtiwv ,  A  au*  tir  ortrftc  *•/*.  J-A< 
'fs^sifis  stmf  ftvttJVA*  a  rfrmtes    /âw^nt.v*-  a"  ftfrfrwM; 

An  vobnir  !  «m  voleur!  au  scttuirs!  \h  '  ah  !  ah  ! 

Momnpur.  itssro>l  parafe 

v-owùwn  étaient  -îte? 

3  *n  ai  comptr  sept   {/*  sr  wlw.l 
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DUGRAVIER,  torero  4  tare. 

Sept!  ban  dieu! 

BERTRAND ,  Jebeot,  à  Mm  satire  qn  est 

Ah!  monsieur,  que  vous  êtes  heureux  de  n'avw 
jamais  peur! 

DUGRAVIER ,  je  relc?»*. 

Maudite  maison  de  campagne  ! 
(  0/i  entend  frapper  aux  deux  portes  du  fond;  L&- 
grtmer  et  Bertrand  retombent  à  terre.  ) 

DUGRAVIER  ct  BERTRAND. 

Ah  !  mon  dien  !      

BERTRAND. 

Les  voilà  qui  reviennent, 

REINE ,  derrière  la  perte. 

Mon  père,  qu'avez- vous  donc? 

LOUISE,  de 

Mon  oncle  ! 

JULIE,  de 

Monsieur,  c'est  nous, 

DUGRAVIER,  je  relère. 

Ce  sont  elles,  va  ouvrir,  Bertrand.,,,  va  doue 
poltron. 

BERTRAND ,  wnmX  #<mrnr. 

Êtes-vous  seules? 

JULIE  et  REINE, 

Oui,  ouvre, 

SCÈNE  XXV. 
les  ratcÉDKcs,  REINE,  LOUISE,  JULIE. 

REINE. 
Mon  père,  qa'est-il  donc  arrivé  ? 

JULIE. 

Quel  tapage ,  grand  dieu  ! 


Cette  maison  esi  pleine  lie  voleurs! 

jk  vUri-  Q£fUFe>  •   aii  . 

Hettf*o**m*nt  qne  ma  contenance  les  a  fait  fuir. 

v  A:  mtenc  la  ciorte  ) 
JXUJk 

Entendez -voos  fonmr  on  sonne  ? 

Je  -crois  que  tous  tes  Aahles  *c  sont  donne  renàez- 
r.>n-  dans  m&  maison. 

i On  somme  rmco^r  ) 

lis  -sont  sortis  par  la  frnétre .  ils  veulent  rentrer 
m:  k  porte. 

{On  fntmd  de  fcw??  ic  *où  deJanmmA 

jasmin. 

Ltmmn  .  ne  crai*rraft  rien .  ce  «ont  îles  amk. 

A  t.  '  monsieur,  c'est  Jasmin .  ce  «ont  nos  voisins 
oa_  viennent  a  notre  secours. 

BEr.TKAion. 

E:  vons  oserex  leur  ouvrir  ? 

(  On  somme  tmtore  ) 

On>r  petwes-to.  Julie  ?  onvriras-tn^ 

wuîl. 

Oui .  monsieur .  Couvrirai  :  ir  ne  crains  pas  les  vo- 
tmrs.  on  est-ce  qu'ils  me  prendraient  ? 
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DUGRAVIER. 

Ma  fille ,  et  vous,  ma  nièce ,  vous  pouvez  dure  que 
vous  l'échappez  belle.  Quel  bonheur  que  je  sois  re- 
venu si  à  propos  ! 

BERTRAND. 

Si  ces  voleurs  là  vous  tenaient....  pauvres  petites! 

REINE. 

Combien  étaient-ils  donc? 

DUGRAVIER, 

Bertrand  en  a  vu  sept  ! 

REINE  bt  LOUISE. 

Sept! 

BERTRAND. 

Sans  compter  ceux    qui  ont  défilé   quand  nous 

étions  à  terre. 

REINÇ, 

Je  n'y  conçois  rien. 

LOUISE 
Ni  moi  non  plus. 

SCÈNE   XXVI   ET   DERNIÈRE. 

uçs  wcjédefs,  JULIE,  CESAR,  CHARLES, 

JASMIN. 

CÉSAR. 

Rassurez-vous,  mesdames.     . 

REINE ,  à  part 

C'est  lui! 

Monsieur ,  n'ayez  pas  peçr. 

I,OUlSBtàpiit. 
C'est  mon  petit  Charles! 


U*l*V-*H  WMfiL  a4*> 


Le  ph*s  heureux  faraud  nous  4  cottfcûfes  près  de 
voire  maison:  mm»  avons  vu  des  vu  lettre  qui  bnm- 
:fii£>aiettt  la  h«ûe  du  jardin .  bous  avons  couru  sur 
+nx  %  et  ta  triite  seule  *  pu  Ws  dérober  à  nos  coups; 
- 'i*ais  d'abord  pris  c*  jeune  bonwnft  pour  un  4e  ces 
messieurs*... 

Jeo  dirais  bien  autan*  île  vous. 

CKs\fc 
Mais*  après  une  courte  explication .  j'ai  vu  qu  il 
a 'avait  que  des  in  testions  hotmttes.  Boniûsse*  donc 
tuuce  crainte,  et  comptes-uous^  mesdames*,  au  ton- 
are  de  vos  amis  et  de  vos  défenseurs* 

i^uoi  !  messieurs,  c  est  à  vous  que  bous  &%ob&... 

Oui  «  monsieur  >  ces!  à  nous  que  vous  de*es  tout 

oecù 

BfcRTU  VN1X 

J  ik  déjà  vu  ce  visage-la» 

Hecisieurs*  comme  il  *  a  des  coquins  qui  ont  l'air 
•ie  tort  fatHurètes  jeti$v  excuse*  si  je  prends  la  liberté 
ie  «ou*  demander  qui  vous  êtes» 

Monsieur  ^  je  ***  nomme  César  Josse* 

Et  moi.  monsieur.  Chartes  Rose. 

O  etel  !  qu  ai- je  euteudb!  ^oi  1  vous  êtes  monsieur 
Josae *  Quoi  !  vous  êtes  monsieur  Rose  > 
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CÉSAR  et  CHARLES. 

Oui,  monsieur. 

DUGRAYIER. 

Le  fils  de  monsieur  Josse.... 

CÉSAR. 

L'orfèvre  votre  voisin. 

DUGRAYIER. 

Le  fils  de  monsieur  Rose.... 

CHARLES. 

Qui  fait  noces  et  festins. 

DUGRAYIER. 

Ah  !  monsieur  Josse  !  Ah  !  monsieur  Rose  !  quel 
bonheur  de  vous  voir  ici  !  Vous  savez  sans  doute  que 
vos  parens  m'ont  demandé  pour  vous  les  mains  de 
ma  fille  et  de  ma  nièce  ? 

CÉSAR. 

Mon  père  me  l'avait  promis, 

CHARLES, 

Le  mien  aussi. 

DUGRAYIER,  montrant  les  lettres  qui  sont  é*parser  sur  le  plancher. 

Tenez ,  voilà  les  lettres  de  messieurs  vos  pères. 
J'étais  déjà  disposé  à  ce  mariage ,  mais  l'action  hé- 
roïque que  vous  venez  de  faire  suffirait  seule  pour 
me  décider.  Ma  fille ,  ma  nièce ,  qu'en  dites-vous? 

REINE. 

Je  vous  obéis  avec  d'autant  plus  de  plaisir  que  j'ai 
déjà  beaucoup  d'estime  pour  monsieur. 

LOUISE. 

Et  moi,  mon  oncle,  j'aimais  déjà  bien  Charles. 

CHARLES. 

C'est  vrai ,  çà. 


**&  vip*  !*****em  tiwift  oit  <m  n«  4t$>t|Mft  s*  '**«www*; 

UtU.it;,    'JMJtirli    ^>p<*tf*     *  IMAM  *  nCUmilMi^^^;' 
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DUGRAVIEB. 

Allons,  mes  enfens,  soopons,  passons  gahnent  la 
soirée ,  et  demain  non*  irons  à  Paris  assurer  votre 
bonheur. 

VAUDEVILLE. 
DUGRAVIBR. 

En  ee  monde ,  je  l'admire , 

Tout  t'arrange  comme  il  faut 

On  a  bien  raison  de  dire 

Que  tout  est  écrit  là  haut 

Quand  un  hasard  favorable  9 

Ici  tous  réunit  tons , 

On  se  donnerait  an  diable , 

Que  c'était  on  rendez-vous.  (  bis.  ) 

LOUISE ,  h  Charles. 
Noos  allons  donc  dire  :  j'aime  ! 

CHARLES. 

Et  le  dire  k  tout  moment  ! 

LOUISE. 

Ce  sera  toujours  de  même. 

chaules. 
Ce  sera  toujours  charmant. 

CÉSAR ,  à  Reine. 
Reine ,  l'hymen  nons  engage  ; 
Jouissons  d'un  sort  si  doux. 

REI9E. 

Biais  après  le  mariage, 
N'ayez  plus  de  rendesHroos. 

CÉSAR. 

Je  n'en  aurai  qu'avec  vous. 

jasmik,  à  Julie* 

Avec  toi  y  chère  Julie , 
Sans  en  craindre  le  danger , 


Iftmfr  Ut  qraatbï  confrérie  ». 
Jbsœiir  *eui  bitnt  * eugs^er  : 
Il  qnaat  ou.  desûu  ctroiraire 
<Qui  meorce  le*  vitaux.,.. 

^Uft  *WHr4fc;  <iîce  „  É&Çttlt .* 

Faifr  qui*  tmr  mari,  ma  chère  >. 

^Wt  aoit.  p»  du.  remie>5*-*tïu&.  '*  fc*.  ) 

Dm*  cette  heureuse  juenture ,. 
lSkmt  chacun  se  trouve  hieu  * 
BertrsaU:  :uiL  triste  «cure *. 
Et  lui  seul  il  n  aura  «em 

iHfGJt.fc*'3&,.  U  FfcnmmL 
Htm*  ttL  sers*  ie  Ifc  tête» 

chajUiBs^.  a  Btrtmtta* 
Le  reç«*  -5e  foit  ohms  uotfit. 

Ce  rççafr!  ara  fin.  !  rodgre  le  fatoitste  <pà  mr  pair- 
^nasnte^  qnami  il  s  3g*fc  <fim  ctnra&..       [I'  shoote.) 
Je  «e  3uifr  pa*  asses  bete 
Pour  mauquer  **  reuiies-wtïu*        C^*  T 

ifjtiiB ,.  au  pHrfarnz. 
JCttseieur*.  pour  en  bmfiitaqe  * 
Xs^ee  po*  trt*p  Je  riqueur;. 
El.  «Tun  triuie  marîoçe 
>ke  trou&e*  ^ufr  la  douceur.. 
À  cette  petite  tête  ^ 
((hutmt  je  vou*  Unule  tous,. 
0  ne  serait  pu*  honnête 
De  martnjutr  ^u.  remle&-*ous».  C**  ? 


LF.  ROMA\ 


ïniNfc  *fra!fcï„ 


«*- 


m  roui  ga«;fx*e, 


PERSONNAGES. 


LUCILE,  jeune  veuve. 
VALCOUR,  amant  de  Lucile. 
LISETTE,  suivante. 


La  scène  est  à  Paris,  chez  Luette. 


m 


AVERTISSEMENT  DE  L  AUTEUR. 


«  CtTTt  petite  pièce  e*  tadbii  ta*  à  plat, 
en  iSo3„  s»-  le  Théine-Français.  Coww  3  iry  a 
que  trois  personnages,  et  qu'ils  étaient  représentés 
par  mademoiselle  Contât,  mademoiselle  Devienne  et 
M  Fleurv„  j'ai  du  croire  que  cette  chute  était  très- 
ieritimc,  et,  depuis  qninze  ans,  je  n'ai  pas  songe 
une  seule  fois  à  faire  imprimer  l'ouvrage.  Cependant 
les  acteurs  de  Paris  qui  ont  parcouru  la  province , 
v  ont  porté  et  joué  cette  comédie,  qui  est  restée  a» 
répertoire  dans  nn  très-grand  nombre  de  villes.  On 
en  a  successivement  multiplié  les  copies,  elle  s'est 
innée  presque  partout,  et,  aujourd'hui,  elle  compte 
pics  de  mille  représentations  depuis  sa  chute.  Ce 
sucrés  extra  muras  ne  m'aurait  pas  para  un  motif  suf- 
fisant pour  accorder  les  honneurs  de  l'impression  à 
cette  bagatelle;  mais  j'apprends  qu'un  pirate  de  la 
librairie  en  a  dérobé  un  manuscrit  et  en  a  fait  une  édi- 
tion subreptice.  Ce  serait  peut -être  le  cas  de  plaindre 
le  voleur  ;  je  le  remercierais  même  s'il  avait  fait  une 
édition  correcte;  mais  on  m'assure  quelle  n'est  pas 
itsible,  et  que  je  n  y  reconnaîtrais  pas  mon  cuvrjçe. 
Je  sois  donc  forcé  de  recourir  à  1  impression,  et  il  a 
fallu  toute  la  maladresse  du  contrefacteur  pour  m'y 
résoudre.  Si  f  avais  eu  l'intention  de  réclamer  contre 
je  Tugeroent  du  public  de  Paris,  je  n'jnrjàs  pas  at- 
tendu quinze  ans  pour  le  faire.  » 
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Cet  avertissement,  publié  en  1818 ,  par  M.  Hoff- 
man ,  nous  dispense  d'entrer  dans  aucun  autre  détail 
au  sujet  de  cette  comédie.  Nous  ajouterons  seulement 
qu'elle  a  été  reprise  à  l'Odéon  en  1 82 1 ,  et  jouée  cons- 
tamment avec  succès  jusqu'en  1 829,  époque  à  laquelle 
ce  théâtre  a  de  nouveau  fermé  ses  portes.  Espérons 
qu'elles  ne  tarderont  pas  à  se  rouvrir  dans  l'intérêt 
de  l'art  et  dans  celui  des  gens  de  lettres. 


LE  ROMA\ 


Dl>JE  HEIBJE. 


OU 


LA  FOLLE  GAGEURE, 


CO-UKOii 


SCENE  PREMIERE. 

LL  CiLii,  *u»fc>*  4  '-AtM  tant*» 

\Luiaine  > 

i^-tu  vu  mou  jvocit > 

Oui.  madame. 

LU  CIL*. 

Eâ  bieu!  ce  procès»  imu*-  *-ii  * 

J  iiim*  .juomi  ie*  ^u>  u  izTaire*  se  la&evuut  vie  le 

LLC1UL 
>ùi^-Oi  que  ces  recoitis  me  ^èueuc  *  J\ù  apporte 
îeaucjup  vfarçeut;  mai*  «iaii&ce  Pzirù*...- 

Lieras. 

Ceia  va  vite.  quanti  ou  plaide  surtout. 

LLC1UL 

^e  «|iti  me  cou&o&e  «  c  est  que  maciuse  e>£  ooime  « 
•     lue    e  ue  puis  pet*tii'e  mou  proce*. 


434  U£  EOMAN   D*U1SÉ   HEURE, 

LISETTE. 

i 

Je  sais  bien  que  vous  avez  raison ,  mais  si  vous 
aviez  beaucoup  d'argent  9  vous  auriez  deux  fois  rai- 
son ,  et  votre  cause  en  serait  meilleure. 

(  Un  silence.  ) 

LUCILE. 

Lisette!  

LISETTE. 

Madame? 

LUCILE. 

Je  m'ennuie. 

LISETTE. 

C'est  le  veuvage. 

LUCILE. 

Mais  je  m'ennuyais  autrefois. 

LISETTE. 

C'était  le  mariage. 

XUCILE. 

Que  faut-il  donc  faire  pour  se  désennuyer? 

LISETTE. 

D  faut  de  l'amour. 

LUCILE. 

Mais  l'amour  conduit  an  mariage. 

LISETTE,  soupirant. 

C'est  vrai ,  tout  finit.  (  Un  silence.  ) 

LUCILE. 

Lisette! 

LISETTE. 

Madame? 

LUCILE. 

Donne-moi  un  livre. 

LISETTE. 

Lequel? 

LUCILE. 

Le  premier  venu. 


Il  XQBfc  <*9ttttfi*tt*. 

i{  Itëittôt  2i£<Jhmnt  a»  3km)} 

31  fetfl  4K<iww  v^nf  xvms  j*  w.  foirm  -.Au  «dfttfiiir:  xw& 

unv.^:;  <*fc  utawrfc  trm*>  xîîfw*  <*%**«**»*»  ï^iis,.  xws  tftfr?$ 
znpiîumn:*  i  x;*t;s»  <Jk  II*  tmwwifu^  II*  yitos  ïi»&i{pi&»  «rt 
M  tilts  immt/ï*rtw*\ 

ï.  îarë  <?sp>tw  ^i ."i  lit  tor.  çw4fli«*  ^%j*Mttrw  xie*- 
hrntn  wt«£  4«m6«tr. 

Jf  -toi  4*1  |^4mi  Wwn. 

7jiPÏk  *r  Àf«r ..  *t!  m  3ht  <m  *  jwpwump  j*  3*  tmrittot,.  ^ 

Jfcr  «fit*  v^tie  iff  xu***  *c<httf*r*r.. 

n:tsPTTO. 
£  lk  forâirav. 
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LU  CI  LE,  iromqaaBCDt* 

Vous  faites  des  observations? 

LISETTE, 

Non ,  je  veux  dire  que  madame  a  besoin  de  prendre 
l'air;  preuve  d'ennui. 

LUCILE. 
Occupez-vous  de  votre  ouvrage. 

LISETTE ,  i  part. 

De  Thumeur!  Le  voisin  n'y  est  pas.  Se  regarder. 

et  ne  pas  se  parler Voilà  pourtant  deux  mois  q*> 

cela  dure.  Un  bon  mariage  vaudrait  mieux  que  cet 
amour  en  perspective.  On  dit  que  ce  monsieur  est  V 
plus  honnête  homme,  et  le  plus  aimable  originale 
Eh  bien  !  qu'il  se  présente  donc ,  avec  de  l'esprit  01 
ne  doit  pas  manquer  de  prétexte  pour  venir  consoler 
des  femmes  qui  s'ennuient. 

LUCILE,  jetuuncrL 
Ah! 

LISETTE. 

Qu'avez-vous ,  madame? 

LUCILE. 

Courez  vite  en  bas,  j'ai  laissé  tomber  mon  Ibr* 

dans  la  rue.  

LISETTE. 

Votre  livre ,  madame  ? 

LUCILE. 

Courez  donc ,  voilà  un  jeune  homme  qui  le  ri- 
masse ;  je  crains  qu'il  ne  le  rapporte» 

LISETTE. 

Ah!  c'est  un  jeune  homme;  courons.  (EBe  sort 


$CJf>E  IL 


Que  cette  tille  est  lente!  Ce  tMosteur  va  crtnre.  .. 

*e  **  sais  s  ri  m*  vue...  Oh!  il  4  regarde...  5  il  allait 

•jutuer' ce  serait  ia  faute  de  cette  tille ou  la 

u  tenue. 

5CÈ>E  111. 

LiCïLE,  USfcîTK. 

ustsrrR. 

Ce  monsieur  \eot  absolument  vous  remettre  le 
Nie»  il  'ie  m'a  pas  donne  te  ieiu|x>  de  descendre  Je 
rt«is  iue  c'est  ceiui  <|iti  demeure  vis-à-vis^... 

L>  K4  V-4  tli»» 

Ce  mousteur  ' 

•  )ui,  v^ui  a  Pair  si  tjoU*  qui  s<  met  toujours  ji  sa 
*'  »r*Te  tfuaiid  vous  êtes  ù  U  votre,  qui  me  salue 
:u:ours  quand  il  tue  rencontre...  madame  doit  cou*~ 

"  1  «  eut  ♦  dices~v  ou* .% 

user  ru,  •>*  w 

.1  *st  *.à,  il  tient  le  livre  *  et  ne  veut  ie  rendre  <ju  t 

»-xs. 

LL'CÎLE. 

I  jta.  «_*st  incouee  vaine  !  c'est  votre  lenteur  v|ui  c<u>e 

'••:e   uiprude»ice. 

L.ssrvfc 

-V^ideî-^ou*^  madame,  ontrera-t-d  * 
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LUCILE. 

Mais...  un  inconnu...  cela  ne  seNpeut  pas. 

LISETTE. 

Il  emportera  le  livre. 

LUCILE ,  arec  humeur. 

Mademoiselle ,  je  veux  mon  livre  absolument. 

LISETTE  ,  ouvrant  la  porU. 

Entrez,  monsieur. 

SCÈNE  IV. 
LUCILE,  LISETTE,  VALCOUR. 

LUCILE. 

Ah  !  monsieur,  pourquoi  vous  donner  la  peine  de 
le  rapporter? 

VALCOUR. 

La  peine ,  madame  ?  je  n'en  ai  éprouvé  qu'en  dou- 
tant si  je  serais  introduit. 

LUCILE. 

N'ayant  pas  Phonneur  d'être  connue  de  vous ,  je 
dois  trouver  fort  extraordinaire... 

VALCOUR. 

Madame ,  cela  est  tout  simple  ;  vous  laissez  tomber 
un  livre ,  je  le  ramasse/  je  vous  le  rapporte ,  vous  le 
recevez  ;  il  n'y  a  là  dedans  rien  d'extraordinaire  que 
le  plaisir  que  j'éprouve  en  ce  moment. 

LUCILE. 

Il  est  au  moins  étonnant  que  vous  ayez  insisté  pour 
entrer  chez  moi. 

VALCOUR. 

Je  vous  avais  vue ,  madame  ;  il  était  tout  simple  qoe 
j'insistasse. 


COMÙHfi»  4^9 

Malgré  votre  extrême  politesse ,  je  dois  vons  bu* 
«bserrcr  <p*e  c'est  U  première  fois  qne  j'ai  lbonneur 
Je  vonsvoir. 

YAIOÛCR. 

Madame,,  il  fant  toujours  <pTon  se  voie  «ne  pre- 


I.UC1LE. 

Mais  il  y  a  apparente  que  ce  sera  aussi  la  dernière. 

La  dernière,  madame?...  Si  ce  doit  £tae  le  dernier 
txrakewr  de  ma  vie,  permet  tet-moi  de  le  prolonger 

UTILE» 

Il  y  a  de  Tobstinaildn ,  monsieur* 

YALÛOCIL 

Avoues  «jufelle  est  bien  pardonnable;  et  plus  vous 
sera  décidée  a  me  renvoyer,  pins  je  dois  relarder  le 
>nt  on  je  cesserai  de  vous  voir. 

Eb  bien!  reste**  monsieur* 

LISETTE  >  à  pHC 

Il  n'y  manquera  pas. 

VALÛOCIL 

Madame  ,si  vous  étiea  assise,  vuus  sériée  beaucoup 


IACILE. 

Et  pourquoi,  monsieur? 

valovuil 
Ces*  que  j'aurais  moins  de  smipnle  à  resler  plus 
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LUCILE,  prenant  une  chaut. 

n  faudra  cependant  que  cet  entretien  finisse. 

(Elle  s'assied.) 

VALCOUR  f  prenant  aoifi  ont  cbaûe. 

Madame ,  ce  ne  sera  pas  de  ma  foute.  {Il s'assied 

LUCILE. 

Mais  enfin ,  quel  plaisir  trouvez-vous!... 

VALGOU1L 

Madame ,  j'ai  des  yeux. 

LUCILE. 
C'est  une  déclaration  que  vous  me  faites. 

VALCOUR. 

Oui,  madame. 

LUCILE. 

Et  la  première  fois  que  vous  me  voyez  ! 

VALCOUR. 

Quand  je  vous  la  ferais  quinze  jours  plus  tard. 
W?T  gagnerions-nous  tous  deux? 

LUCILE. 

Oh!  rien,  assurément;  car  je  n'en  croirais  pas  on 
mot. 

VALCOUR. 

Je  vous  demande  pardon  ,  madame  ;  vous  me 
croyez. 

LUCILE. 

Je  vous  crois,  monsieur? 

VALCOUR 

Oui ,  madame  :  il  est  impossible  que  vous  ignoriez 
que  vous  êtes  charmante,  et  que  vous  avez  infini- 
ment d'esprit;  et  vous  ne  me  faites  pas  l'injure  de 
croire  que  je  ne  sais  pas  apprécier  ces  avantages. 


le  sai»  lime.  «e».un  njus.  -jne  ;*»  ie  ?  expert  st  le 


3  ~  *  onç-^eaip^  sûh*  icun*  jiie  vuus  le  savez, 
nuxju  u  je  m\i  ùulu  (u  m  mouieut.  puur  m\;*i  .k- 

Jàv^V    —     -     -te 

HiAtame  x-eile  besoin  >ie  mm* 

le  a  *n  su&  r:e?*.  munMe'ir  m  JCttipe  -.eileateiic;.,.~ 

V\I*  r*JU3%  k  fusette». 

Mioiemoiseile  ^  ^  3  ai  rren  i  finr  'lue  ™j«  ne 
"*:>bies  ■ïatenur*:  :^penaanc  jne  n*  ie  vtjus-  Jûii^f 
»•  •■»€  i  rester.  si  vous  jveis  a  iur'ir 

I7  ?T«pen;  jne  monsieur  :n*îaiira  Le  même  aarL 

A±x    matiame  ^  vja:*»  i>uuir  sera  x*nnpe 

nami  mons*e»ir  me  -o;rr*  seule  ;1  t  ibuserc  poiac 

*  TLOU 


~  **ueniis.  maùame.  E1U  sort 

SCEXE  T. 

LUGL2.  V^LCJtTL 

lanseur  reste  ùirac > 
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LUCILE. 

Oh  !  j'aime  mieux  plaisanter.  Mais  voyons;  de 

quelle  utilité  peut  être  votre  entêtement  à  rester 

chez  moi? 

VALCOUR. 

Je  n'ose  croire  qu'il  me  sera  utile,  mais  mon  plaisir 
est  incontestable. 

LUCILE. 

Vous  devriez  un  peu  consulter  le  mien. 

VALCOUR. 

Mais,  madame,  j'ai  l'amour-propre  de  croire  que 

je  vous  amuse. 

LUCILE. 

Vous  pourriez  avoir  deviné. 

VALCOUR. 

Je  devine  assez  bien ,  madame. 

LUCILE. 

Ah  !  vous  croyez  peut-être  que  vous  avez  déjà^  sa 

me  plaire? 

VALCOUR. 

Convenez  au  moins  que  cela  n'est  pas  impossible 

LUCILE.       9 

Je  vois  bien,  monsieur,  qu'il  faut  se  décider  à  rire; 
continuez. 

VALCOUR 
Vous  croyez  donc  impossible  que  deux  personnes 
s'aiment  à  la  première  vue  ? 

LUCILE. 
Quand  cela  ne  serait  pas  impossible ,  je  ne  conçoit 
pas  qu'on  se  le  dise. 

VALCOUR. 

m  

Cela  est  pourtant  bien  naturel.  La  première  vue 
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sdfit  ponr  MHS  apprendre  si  «m 

pbtL  Tont  ce  4a  arrive  après  est  ne  sale  de  ce 

premier  moment  :  pourquoi  donc  attendre  des  m*is 

entiers,  poar  sinstruàr*  de  ce  qaVm  sawart  dès  le 

premier  mot. 

LL'CILE; 

Boa  moyen  poar  Are  trompé  ! 
Eh  !  n'est-on  pas  trompé  autrement? 

LfCILE. 

On  Test  moins. 

Xi  pins,  ni  moins.,  «madame. 

Monsieur,  prenez -vons  ce  ton-là  avec  tentes  les 
femmes? 

Je  vons  proteste  <jne  c'est  la  prenkière  fois. 

Ll-CILE. 

Cela  est  très^jrarienx.  En  effet ,  vous  avez  Fair 

d'un  calant  bomme,  et  je  ne  dois  attribuer  qn  à  mon 

imprudence,  la  conduite  phis  qoe  légère  que  tous 

avez  avec  moi. 

VALCOCB. 

Si  vous  voulez  nf  entendre,  vons  conviendrez  mw 

ie  n  ad  pu  agir  autrement. 

u?ctul 

Voila  qui  est  charmant  !  vons  deviez  être  imper- 
tinent une  fois  dans  votre  vie,  et  c  est  sur  moi  qne 
tombe  la  préférence. 

Daignez  m  écouter  et  me  juger.  Je  connais  le 
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monde;  je  sais  comme  un  autre  en  prendre  les  ma- 
nières; mais  en  suivant  les  règles  ordinaires ,  j'aurais 
été  réduit  à  vous  rendre  votre  livre ,  à  vous  saluer 
avec  retenue,  et  à  m'éloigner  tristement  sans  avoir 
l'espérance  de  vous  revoir  jamais.  Entre  deux  maux, 
il  a  fallu  choisir,  et  j'ai  mieux  aimé  risquer  de  vous 
déplaire,  que  de  perdre  la  seule  occasion  qui  pût 
m'approcher  de  vous. 

LUCILE. 

De  sorte  que  je  dois  vous  remercier  ? 

VALCOUR. 

Vous  devez  me  pardonner,  madame  ;  et  si  dans  la 
suite  je  me  sers  encore  des  mêmes  moyens ,  c'est  que 
j'aime  mieux  vous  piquer  que  de  vous  être  indif- 
férent. 

LUCILE. 

Il  faut  avouer  que  le  hasard  qui  a  fait  tomber  mon 
livre,  me  procure  une  aventure  bien  agréable! 

VALCOUR. 

Si  c'est  un  hasard,  madame,  je  dois  m'estûner 

heureux. 

LUCILE. 

Mais  enfin,  qu'espérez-vous  de  tout  ceci?  Queb 
sont  vos  projets? 

VALCOUR. 

De  vous  voir  le  plus  long-temps  possible. 

LUCILE. 

Décidément? 

VALCOUR. 

Décidément. 

LUCILE. 

Eh  bien ,  monsieur,  asseyons-nous. 

YALCOUR. 
J'allais  vous  en  prier. 


COMElflts,.  o..r» 

« 

Av  vo«s  ai  dit  que  votre  démarche  m*  paratftsaî; 

;v.tîtc  : -maintenant  je  eommener  a  la  rroin  datt&e- 

r*wse . 

VaT-OUU* 

Pour  qui .  madame** 

iVC.U.i 

xVtt  '  pour  vous. 

^  ^uiHt»7  mexpliquer  rela 

^\*f<  un  rouir  capable  de  *  enflammei  àlapremiprt 
oï:  .  *©us  court*-  dr  très -grands  risques 

L^squet.  madame? 
Th  devenir  amoureux. 

VAt4*um 

A  ce:  ec*r*l.  ma«Umr.  \i  ne  risqiu  pitfe  rtei* 

Leta  est  ASil  taiî^ 
Absolument 

il  «CI*  t. 

Il  mr  orend  envir  dt  vous  croire .  oour  m  amus»: 
.j  Avantage 

Amuse* -vous  en  toute  -sùrcte 

U'CILf. 

F/  c  après  vos  principes  sur  1  inflammation  des 
-cuirs»,  vous  cro^v:  sans  dont r  qw  t;.  svnmattm  api* 
*  ;  r  ;,  sur  moi 
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VALCOUR 

Je  n'ose  répondre;  ma  franchise  a  paru  vous  dé- 
plaire. 

LUCILE. 

Oh!  ne  vous  gênez  pas;  je  commence  à  m'y  habi- 
tuer. 

VALCOUR. 

C'est  bon  signe. 

LUCILE. 

Vous  espérez  donc  ? 

VALCOUR. 

Sans  cela 9  serais-je  ici? 

LUCILE. 

Monsieur ,  permettez-moi  de  rire» 

VALCOUR. 

D'autant  plus  volontiers ,  <Jue  le  rire  vous  sied  a 
merveille. 

LUCILE. 

Mais  quel  est  le  motif  de  votre  confiance  ? 

VALCOUR. 

C'est  qu'un  homme  est  toujours  sûr  de  se  faiit 
aimer  quand  il  a  véritablement  le  désir  de  plaire. 

LUCILE. 

Vous  êtes  sûr  de  cela? 

VALCOUR. 

Cela  ne  manque  que  par  maladresse. 

LUCILE. 

Si  votçe  recette  n'est  pas  la  meilleure ,  elle  est  an 
moins  la  plus  originale. 

VALCOUR. 

C'est  pour  cela  quç  j'espère ,  madame. 


LIC1U» 

L'a  homme  est  donc  sur  «le  se  faire  ano  quand  il 
e  veut;  et  vous»  monsieur*  qui  réunisses  plusieurs 
Av*n  tages*  vous  avez  sûrement  pins  de  eoaliance  qu\ui 

autre? 

(Test  une  probabilité  de  plus. 

Et  quand  conuneucerai-je  à  ressentir  ces  eflfets 

nevi  tables? 

VUCOCB» 

Dès  à  présent  «  midim*. 

LVCltt,  ML 

T*LC!>CE» 

Je  ne  «fis  point  cela,  mais  wm  sort  est  déjà  de~ 
jide  :  et  si  dans  la  suite  vous  devez  ni  aimer  au  ne 
iaîr.  ce  sera  toujours  une  cociséqueuce  nécessaire  de 
recte  première  entrevue. 

UXILK. 

Mais  vous  êtes  bien  sur  que  je  me  déciderai  pkiUt 
i  vuus  aimer? 

TALCOCTBL 

Pas  absolument  sur;  mais  je  le  parierais. 

LUCRE. 

Tous  parieriez  que  je  vous  aimerai > 

Oui.  madame. 

Et  dans  combien  de  temps,  s  il  vous  plaît* 

Vo«s  seriez  étonnée,  si  je  vous  disais  combien  il 
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LUCILE. 

Oh  !  dites  tout;  vous  avez  carte  blanche. 

VALCOUR. 

Eh  bien ,  madame ,  je  demanderai....  vingt-quatre 
heures. 

LUCILE. 

Tout  ce  temps-là ,  monsieur  ! 

VALCOUR. 

Si  je  gagne  plutôt ,  ce  sera  tant  mieux. 

LUCILE. 

Mais  comment  saurez-vous  si  vous  avez  gagné? 

VALCOUR. 

A  l'expiration  du  terme ,  vous  déclarerez  vos  seo- 
timens ,  et  je  m'en  rapporterai  à  votre  bonne  foi. 

LUCILE. 
Cette  confiance  est  bien  flatteuse  ! 

VALCOUR. 

C'est  un  calcul,  madame. 

LUCILE. 

Un  calcul? 

VALCOUR. 

Sans  doute.  Dans  toute  autre  circonstance,  quand 
vous  m'aimeriez ,  les  préjugés  et  la  décence  vous  im- 
poseraient la  loi  de  me  le  cacher  ;  mais  quand  vous 
aurez  parié,  la  probité  vous  forcera  à  me  faire  oo 
aveu  commandé  par  votre  délicatesse. 

LUCILE,  ironiquement. 

Le  calcul  même  m'est  trop  favorable  pour  que  je 
puisse  m'en  offenser.  Mais  paririez-vous  cher? 

VALCOUR. 
Tout  ce  qu'on  voudra. 


coMrmt.  ^q 

av.ni. 

Ktî  vérité,  je  *wis  fàoh^e  qne  nnns  non*  eonnais- 
n-w5  si  pm  .  car  î  aurais  grande  envie  de  tenir  fa  ça- 
,r*wre  .  ne  ti\!^cr  qw  jv>«r  v<m*s  punir  de  vntnr  pre- 
sronntion. 

Jr  »r  nommr  ^alconr.  roaùame  Al«;  parens  se 

st.tk  distingue*  dans  ta  cari^re  des  armes:  ntoî-m&ne 

«. 

a.  un  mrittwrut. 

UV.UJv. 

Je  m>n  suis  doutée  Aloi.  monsieur,  ir  me  nomme 
i  airile  «VKrronru  vwvr  de  Al  de  Tt*rni;  je  *n^  un 
tvwr:  ur.  procès,  et  je  m\  ennuie  beaucoup 

Je  mer.  Ans  doute.  m^ÎAmr  F.h  inen  '  nous  nous 
r  -wi*aââsons ,  vouie*  -von*  parier  ? 

J  fii  srns  tentée. 'Mais  wi  scruimle  mr  retient;  i  ai 
trciT'  freau  ieu.  et  ie  r/aime  pas  à  jouer  a  coup  sur. 

J  a.  tes  m£mes  scTimulos.  madame .  ainsi  nous  pou- 
i*on>  ir>  taire  taire  mutuellement.  Pariée  *vnws" 

(lui.  monteur.  je  parie. 

Sérieusement  ? 

(Hi   tres-scriensement.  Quelle  est  ta  somme  ^ 

}*  nuis,  dans  ce  moment,  disposer  de  cinq  eenW 
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LUCILE. 

Cinq  cents  louis  !  quand  vous  connaîtriez  l'état  de 
ma  fortune ,  vous  n'auriez  pas  touché  plus  juste»  Je 
dois  douze  mille  francs. 

VALCOUR. 

Prenez  garde  d'en  devoir  vingt-quatre. 

LUCILE. 

Prenez  garde  de  payer  mes  dettes* 

VALCOUR. 

Si  vous  m'aimez ,  nous  les  paierons  ensemble. 

LUCILE. 

Allons ,  monsieur  !  C'est  décidé ,  à  ce  qu'il  parait 

VALCOUR. 

J'en  donne  ma  parole. 

LUCILE. 

Et  moi  la  mienne....  mais  je  réfléchis....  J'espère 
que  vous  n'avez  pas  prétendu  rester  chez  moi  pen- 
dant les  vingt-quatre  heures  que  durera  l'épreuve? 

VALCOUR. 

A  la  rigueur,  cela  devrait  être  dans  le  marché.  Mais 
je  ne  veux  pas  vous  surprendre;  je  ne  vous  demande 
que  la  permission  de  vous  faire  trois  visites,  et  celle- 
ci  comptera  pour  une. 

LUCILE. 

Cela  est  très-généreux.  Et  à  quelle  époque  ces  vi- 
sites auront-elles  lieu? 

VALCOUR. 

Successivement.  Celle-ci  sera  l'exposition  ;  la  se- 
conde ,  la  preuve;  et  la  troisième,  la  conclusion, 
c'est-à-dire  le  paiement... 


1  VC.UX.. 

Onr  v  viendra;  rrrpvoii 

UV.Ï4.Î. 

nui?:  l*  sprtnr  tum. 

■.  *  * 

IVCUJL. 

ir  rw  m  rr.  sut*  y**<  awrrnr.  t 

Aîaint^nani  ow  ir  ^a-  mr  donnr  lr  àmit  rtf  mr 
^n-wnf.pT  rhra  vnns.  u  nr  v{»i;\  j%om:  ahnso:   3c 
avaiitagrr  cw  mr  rtnnnpraij  ur.  tr<>7  Ions  rntrrtirn. 

x  vcn  i. 

»1f  von*  riinsrillf  df  m  T*a*  rr*rnui 

At.  I  mariimr .  vous  ihtï  ppur. 

7  a:  jvar  wur  vous  .  monsipnr 

Avt»ï  moins  rtf  yiîr.u  „  martamf  :  U  jùru-  rsl  fiai*- 

lrf  T*ar-  îipnt  Àirnt  spripwspinpnî  " 

f  a  vfinUn;  vous  rtpfïirr  -  *  rsî  mr  /ionnpr  çxçtt? 

Vif  ii?<îirf  **  ivuni  dr  tout  X  mis  «irrite*  nnr  £or- 
."Juin. 

M» 
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VALCOUR. 

Elle  sera  douce ,  madame;  je  vous  laisse  à  vous- 
même  ;  la  solitude  est  un  piège  que  je  vous  tends. 

LUCILE. 

J'en  conviens;  il  est  possible  que  je  vous  aime  mieux 

de  loin  que  de  près. 

VALCOUR. 

Nous  saurons  bientôt  cela»  madame. 

(//  sort.) 

SCÈNE  VI. 

LUCILE ,  seule. 

Voilà  un  plaisant  original  !  il  mérite  bien Oh! 

bon ,  il  ne  reviendra  pas.  Monsieur  a  voulu  s'amuser. 
Quel  imperturbable  sang  froid  !  Il  y  a  dans  ses  im- 
pertinences une  certaine  grâce  qui  empêche  de  s'en 
fâcher  sérieusement.  Mais  s'il  revenait ,  que  dois-je 
faire?  Me  moquer  de  lui....  il  est  aimable....  il  est  im- 
possible qu'il  espère  gagner  une  gageure  aussi  folle. 
Que  sais-je?  Il  est  assez  prévenu  en  sa  faveur  pour  se 
croire  sûr  de  son  fait....  il  a  bien  ce  qu'il  faut  pour 

plaire Mais  il  a  besoin  d'une  leçon ,  et  dussé-je 

donner  les  cinq  cents  louis  à  Lisette ,  je  suis  décidée 
à  les  gagner.  Us  sont  gagnés....  Qui  pourrait  aimer  on 
fou  de  cette  espèce? Il  a  de  l'esprit il  m'a  pres- 
que embarrassée.  Je  m'en  vengerai.  Oh  !  je  serais  bien 
fâchée  qu'il  ne  revint  pas  !  Il  est  amusant. 

SCÈNE  VII. 
LUCILE,  LISETTE. 

LUCILE. 

Ah  !  Lisette ,  combien  tu  as  perdu  à  t'en  aller  ! 


j 


LISETTE* 

Je  u*ai  rien  perdu  »  madame  ;  je  sais  tout 

lucile. 

Tu  écoutais? 

LISETTE. 

Après  le  début  de  ce  monsieur*  qui  aurait  pu  ré- 
aster  au  désir  de  savoir  le  reste  ? 

LVCIIE. 

As  tu  jamais  euteudu  de  pareilles  impertinences? 

LISETTE. 

J>u  ai  euteudu  bien  d'autres. 

LUOLE. 

Comment  !  tu  n  as  pas  été  choquée  de  son  insolente 

présomption? 

Lisette. 

Moi  >  madame  ?  feu  ai  ri  de  bon  cœur, 

LUCILE» 

Et  que  dis-tu  de  la  gageure? 

LISETTE. 

Je  ne  Taime.  pas  la  gageure. 

LVCIUL 

Pourquoi? 

USETTE. 

Oie  est  trop  cbére. 

Lieux 

Tant  mieux;  elle  est  proportionnée  à  la  foKe  de 

celui  qui  Ta  faite. 

LISETTE. 

Vous  n'auriei  pas  dû  la  risquer. 

LUGILE» 

Comment»  la  risquer?  Que  vouk*-vous 
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LISETTE. 

Vous  ïïm  on  procès  qui  vous  coûte  beaucoup,  et 
douze  mille  francs  ne  sont  pu  une  petite  somme. 
LL'CILE. 
Imbécile ,  est-ce  que  ta  crois  que  je  vais  les  perdre? 

LISETTE. 
Vons  m'avez  toujours  dit  que  vous  n'êtes  pas  heu- 
reuse au  je  a. 

IX  OLE. 
Impertinente  !  vous  croyez  que  je  vais  me  prendre 
«l'une  passion  subite  ? 

LISETTE. 
Est-ce  qu'on  est  maître  de  cela,  madame? 

LUCILE. 
Non  pas  vous ,  mais  moi. 

LISETTE. 
Madame ,  il  ne  faut  pas  défier  les  fous;  il  est  capable 
de  vous  plaire ,  comme  il  le  dit. 
LUCILE. 
Vous  me  juge/,  d'après  vous,  sans  doute? 

LISETTE. 

Moi,  madame,  je  ne  risquerais  rien;  je  loi  dirais 

jusqu'à  demain ,  je  ne  vous  aime  pas. 

LCCILE, 

Et  vous  mentiriez  pour  gagner  les  dovze  aille 

francs  ? 

LISETTE. 

J'ai  souvent  menti  pour  moins  que  cela. 

LCCILE. 

Oh!  je  vous  crois. 


Mouline  ,  si  ce  inouïe  mi*  ro  L  .: ,  ;*  lia  -iudi  doue 
[•te  -ous  ue  1  -ùuie£  dus  iu  out.' 


i^ui  e>*-*:e  im  vous  cinï:ce  de  ctiite  couuins&ou^ 
Nt  >ui>  ie  la  lixixtt  luoi-uiuote  * 

C*  *>fc  411e  vous  êtes  trop  aouut-ie  teiuiue;  vous  a  a* 
>ereï    «un«us  aie  mu*. 

l*V«  V-»lI>>.» 

Elle  a  eu  deuioirira  04^  >  ives  Jtueune  imiuietuue  ; 
-\t  »ous  inrie*  de  r»eu»  et  nuaui  \aicour  reviemira» 
a. :  wciÉA-anM.  «xjuJcf  *a  jrtndrt  son  iwv.; 

Madame,  ne  Tirene*  t>js  ce  livre. 

te  ^ 

ce  pourquoi." 

limite. 

Je  crois  «lu'd  vous  a  uoree  znàiheur. 

»  te 

One  vous  êtes  sotte!  Je  \ois  bieu  iu  avee  vous  on 
-re  :tsquer*ufc  rieu  a  mu'e  de  pareilles  ^tuçeures* 

Madame  »*-t-eile  besoin  de  moi  " 

Rester  Vous  dire*  à  Voicour.—  ^îou*  ue  lui  dites 

nen.  Vous  m'aupetlerec.    E'U  twV/m..  Si  je  caisus 

iire  jue  :e  u  *  suis  aas'....  X>u*  uou,  *ous  in  appei- 

»  «  ^  te  * 
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SCÈNE  VIII. 

LISETTE ,  feule. 

Puisqu'il  est  question  de  gageure ,  je  gagerais  bien 
que  je  sais  ce  que  madame  va  faire.  Elle  était  en  né- 
gligé? quand  le  livre  fatal  est  tombé  maladroitement,  oa 
adroitement  par  la  fenêtre;  elle  n'a  pas  en  le  temps 
d'ajouter  à  sa  parure.  Cela  est  fâcheux.  Elle  n'a  pu 
paraître  avec  tous  ses  avantages;  elle  va  prendre  sa 
revanche.  Un  chapeau  plus  élégant ,  un  tour  donné 
aux  cheveux  ,  tout  cela  est  d'une  très-grande  consé- 
quence à  une  première  entrevue.  Je  gagerais  ensuite 
que  le  négligé  était  la  principale  cause  de  sa  mauvaise 
humeur.  Je  gagerais  encore  qu'elle  ne  m'a  pas  dit  de 
lui  aider  à  sa  toilette ,  parce  qu'elle  a  craint  mes  ob- 
servations. Je  gagerais  enfin  que  madame  a  grand  peur 
de  perdre  sa  gageure  ,  et  grande  envie  de  ne  pas  la 
gagner;  et  je  gage  par  dessus  tout,  que  mes  gageures 
valent  mieux  que  la  sienne. 

SCÈNE  IX. 
LISETTE,  VALCOUK. 

VALCOUR. 

Vous  êtes  seule,  Lisette? 

LISETTE. 

Je  vais  chercher  madame. 

VALCOUR. 

Non  pas,  non  pas:  j'ai  à  vous  parler. 

LISETTE. 

Parlons ,  monsieur.  D'ailleurs  je  crois  que  madame 
est  occupée. 


YAUXHifc* 
Uceupee  î 

useras. 

't\è;v-$evieu$emeot.^  au  miroir. 

y  ALCOU  R, 

r u  crois; 

uistrt  «s. 

\  o-us*  verre*  si  je  me  troutpe. 

uialcou  a. 

Ui>-imn.  Lisette;  tu  ointes  ta  maîtresse* 

u**b  ras. 

De  tout  mou  coaur. 

Ht  moi  aussi,  Depuis  combien  de  temps-  est-ellfr 

euv  e  ."* 

La  un  depuis hier. 

VAL.COLR, 

C\*st  bien.  Aiutait-clle  beaucoup  le  défunt  v 

LISE  H  iù. 

Je  vous-  assure  qu'elle  l!:ûtnait  très~décetun*eut. 

V  ALCOU  R, 

Bon.  Quel  homme  était-ce.* 

Désagréable,  d'humeur  lâcheuse  daus>son .intérieur* 
iur  pour  ses-  dotuesiiques*,  ùoid  et  brutal  avec  sa 
emiue;  tuais  hors^  de  la  maison,  il  était  le  plus- aimable 
tumme  ditinoude. 

VALCOUH. 

Je  couuais-de  ces-  aimables*- là.  Ta  maîtresse  <*-t-elle 
fe  oûen  aiHigee  de  la  mort  de  l'époux* 

Oh '  monsieur,  elle  a  jeie  les  haute  cri**  s-%est  air*- 
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ché  les  cheveux ,  et  elle  a  pleuré  coup  sur  coup , 
comme  une  femme  qui  se  presse  de  sortir  d'affaires. 

VALCOUR 

Y  a-t-il  long-temps  que  son  chagrin  s'est  adouci? 

LISETTE. 

Il  n'en  est  plus  question.  Madame  n'a  pas  payé  sa 
dette  en  détail;  sa  douleur  s'est  acquittée  tout  de  suite. 

VALCOUR. 

Mais  tu  dis  qu'il  n'y  a  qu'un  an? 

LISETTE. 

Monsieur,  n'est-ce  pas  bien  honnête?  Le  premier 
jour  qu'une  femme  est  veuve ,  elle  n'a  que  deux  partis 
à  prendre  :  ou  le  chagrin  la  tue ,  ou  bien  il  la  laisse 
vivre.  S'il  la  tue ,  tout  est  fini  :  il  n'y  a  plus  de  cha- 
grin; s'il  la  laisse  vivre ,  il  faut  bien  qu'elle  se  décide; 
on  se  désole  pendant  trois  jours,  on  pleure  pendant 
trois  semaines,  on  est  triste  pendant  trois  mois;  vous 
vous  voyez  bien  qu'il  reste  encore  neuf  mois  de  deuil 
pour  se  consoler. 

VALCOUR. 

Vous  joueriez  bien  ce  rôle-là. 

LISETTE. 

J'en  jouerais  bien  d'autres.  Et  votre  gageure7 
croyez-vous  la  gagner? 

VALCOUR. 

Qu'en  penses-tu? 

LISETTE; 

Je  ne  sais  trop  que  vous  dire  :  vingt-quatre  heures, 
c'est  bien  peu;  si  vous  aviez  demandé  le  double,  en- 
core passe.  Cependant,  si  j'en  crois  certainsprésages. 

VALCOUR. 

Je  pourrai  bien  gagner.... 


COMEDI*.  4^S 


Uu  cenir,  et  douze  mille  francs. 

YALCOIR. 

Je  me  contente  de  la  première  moitié. 

LISETTE. 

Monsieur,,  donnez-moi  F  autre. 

YALCOCB. 

Cela  est  possible. 

LISETTE. 

Vraiment? 

YALCOL* 

Veux-tu  parier  aussi  avec  moi? 

LISETTE. 

J*ai  peur  de  perdre. 

YALCOLB. 

Si  je  te  donne  un  mari  jeune  ♦  bien  fait ,  honnête 
homme  *  et  une  dot,  je  gage  que  tu  le  refuseras. 

LISETTE. 

Payez „  monsieur,  tous  avez  perdu. 

YALCOLB. 

Attends  ♦  tu  n  y  perdras  rien.  Mais  écoute  :  quand 
a  maîtresse  te  parlera  de  moi  ,  je  te  recommande  de 
ui  dire  tout  le  mal  que  tu  pourras  imaginer. 

LISETTE. 

Du  mal  de  vous?  Madame  s  en  fâchera. 

YALCOUB. 

Je  l*  espère. 

LISETTE. 

Oh.'  que  je  vous  entends  bien.  Je  ue  V avais  pas 

leviné.  Eh  bien!  faut-il  avertir  madame? 

Y  ALCOL  B. 

Quand  tu  voudras..-  A  propos  >  dis 
resse  a  un  procès? 
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LISETTE. 

C'est  vrai. 

VALCOUR. 

Une  partie  de  sa  fortune  en  dépend* 

LISETTE. 

Comment  savez-vou*  cela? 

VALCOUR. 

Je  sais  beaucoup  de  choses  que  j'ai  l'air  d'ignorer, 

LISETTE. 

Vous  connaissez  les  motifs 

VALCOUR. 

Tout,  Je  sais  même  que  Lncile ,  trop  fière  poor 

avoir  recours  i  $e$  amis,  aime  mieux  s'exposer  a 

perdre  son  procès,  que  de  leur  procurer  le  plaisir  de 

lui  rendre  service. 

LISETTE. 

Comment,  monsieur? 

VALCOUR. 
Va  avertir  ta  maîtresse. 

LISETTE,  k  Vmi  en  êottnu 

Avec  cet  homme-lâ,  on  peut  jouer  &  qui  perd 
gagne.  (JSlk  sort) 

SCÈNE  X. 

VALCOUR,  muL 

Oui,  charmante  femme,  je  vous  servirai  mâçm- 
vous.  Si  les  moyens  que  j'emploie  sont  bizarres,  v*a 
*anrez  un  jour  que  ma  folie  n'avait  d'antre  bat  *pe 
celui  de  vous  être  utile.  Faisons  donc  pour  perdre  U 
gageure,  tout  ce  qu'un  autre  ferait  pour  la  gagner. 


SCJS>E  XL 

LUÇIL3. 

v.ju*  v^ilà.  immsieur!  p4rclmine*-OHn;  m«tt^  je 

vou*  pense»  mien*  de  moi*  nithiame.  ^qm*  etie*. 
uco  suie  <jue  'e  n  y  mant|i*etm^u«tà> 

Cette  folie  ti*fc  si  etomicuiie*  <jue  je  ne  pais*  cunct- 
«■\r  comment  ;e  m'y  :*û^  prêtée- 

^jl  >uiie  *qu*  -'tonner*  bien  davantage. 

îvuut-il  encore  plaisanter  ^ 

Je  le  voudra  Je  tuut  muu  cu»u\  n*«tt^inalbemeu~ 
<metu ,  ceia  u  <iî*  plu*  pu*$ibie. 

Couraient!  vtw$*tstes*  devenu  triste? 

Il  v  vi  de  b%mue^  n*i;*>u^  pour  cela,  madame  < 

.-t  v  ou*»  voU*  venir,  ^ou^^vet  e$&t>e  de  la  .j«tiete* 
i>us  voulez  uidintentuit  m  tctaquer  p*'  le  sentiment, 

>ou,  madame;  ie  sni>*  sei  >eux  sans*  y  tacher. 

Mauvais  moyen  *  monâenr  ;  in*uv4isv  moyen»  Lj 
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mélancolie  ne  me  touche  pas;  elle  me  donne  des  va- 
peurs ,  et  jn'ennuie  à  la  mort.  Vous  voyez  que  je  suis 
généreuse;  je  ne  veux  pas  que  vous  employiez  des 
armes  inutiles. 

VALCOUR. 

Il  ne  m'est  plus  permis  ni  possible  de  prendre  le 
même  ton.  Ma  tristesse  ne  vous  paraîtra  pas  une  ruse, 
quand  vous  saurez  qu'en  sortant  de  chez  vous ,  f  ai 
appris  une  nouvelle  qui  me  force  à  partir  très-inces- 
samment. 

LUCILE. 

J'en  suis  fâchée,  monsieur;  qui  quitte  la  partie, 
la  perd. 

VALCOUR. 

Vous  allez  trop  vite ,  madame;  je  ne  pars  pas  avant 
les  vingt-quatre  heures ,  et  la  partie  sera  gagnée. 

LUCILE. 

Gagnée? 

VALCOUR. 

C'est  ce  qui  m'afflige.  Jugez  de  ma  douleur,  quand 
il  faudra  me  séparer  de  vous,  au  moment  où  vous  me 
ferez  l'aveu  de  mon  bonheur. 

LUCILE. 

Pour  ne  pas  vous  donner  ces  regrets ,  je  romps  la 
gageure ,  et  je  vous  laisserai  partir  dans  le  doute  des 
sentimens  que  j'ai  pour  vous. 

VALCOUR. 

Qui  quitte  la  partie ,  la  perd ,  madame.  Et  je  vois 
avec  chagrin  que  vous  paierez  les  frais  de  mon  voyage. 

LUCILE. 

Ce  qui  me  rassure ,  c'est  que  votre  tristesse  ne  vous 
ôte  pas  la  présence  d'esprit. 


Xiiï.  itt,fcfcw*f.  Il  ntVtt  teste  inàae  assra  {*wur  *«& 
\ncn  ait  reprucàte. 

L  n  cçpMcb* *  amuseur  * 

J£s  jeceufcjRt  U  ^-iseore.  *tf**s  «  «*««*«  p*t  Jit 
lue  *ocre  cueur  euic  pre^euau  et  ^u  u  t*e  wus  efcûfc 
jiu*  potisa^ie  J'en  Jï*~*x*ec  eu  aïJt  ù*e«r.. 

t^â  wt»  ai  Jit  cet** 

Je  le  $ot?  fcnjp  pour  «on  HxoTotenr. 

ire::* 

.Vrrre  nse!  *oas  èce*  vucox*  «tccsïenr .*  Ce  oTes* 
j*:^  le  wo* en  Je  me  psoire :  «ton  aurt  letuit. 

va:  tccx 

Ce  at**st  pérît  rjiotssie*  m.a*ixate.  MjL>  si  *inj$  ji- 

Tue  \:  -h:*  *  -  *ous  ^ec:^  :  ^.d  -,ïe$j>  x^:j£e  i  jwr-iis  uj;is 
e  vari  J\ù.  ptt  esrecec  coticaec  us*  curur  libre;  ata  $ 
t?  *  ai  juant^  ea  I*L'j:  ^«»a\  estxrir  Je  vous  ceaai:e 
ri-iàtie. 

L,  *m  -      -  ^y- 

*^ne  ce  sctM  tj«  J»*tvcu\  an  siio^Ie  cnrlosiïè  Je  *ve~^ 
jart.  ^*  *euv  C'en  *vt»  Jocrrer  e^:iere  sj^sc^nvrn 
*ir  ^t  jrdete.  Je  vvus  fmv  ^ce  Je  tte  suL>  a^'eate^t 
*«T^j^ee^  v^ae  mon  ojeur  est  iCcsefcjsaeeJ:  l^Jbre;  e\et*~ 
*f  ^-aioL  i  î\i;eu:e  cjuil  e>*  acre  atètae  sapre*  Je 

Jlfis 

3lIi  aîen*  araJjxtte^  puarv^rot  JLs^àaa^ec*  C  e^  Drw 
■ji-jîcirçer  »:e  puâsiiicecie  vjtà  wwb*  Exclue*  Oaadkfc?» 
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sez  donc  celui  que  vous  accusez  de  légèreté ,  de  pré- 
somption et  d'impertinence;  ce  n'est  point  d'aujour- 
d'hui que  j'ai  le  bonheur  de  vous  voir.  Ma  maison  est 
vis-à-vis  de  la  vôtre.  Depuis  un  mois  j'épie  le  moment 
où  je  vous  verrai  paraître  à  cette  fenêtre ,  et  depuis 
un  mois  je  bénis  le  désoeuvrement  qui  vous  force  à 
vous  y  mettre  pour  vous  distraire.  Caché  derrière  une 
jalousie ,  je  vous  contemple  sans  être  vu.  Quand  vous 
chantez ,  tons  vos  accens  pénètrent  dans  mon  coeur; 
je  me  suis  informé  de  tout  ce  qui  vous  concerne,  je 
connais  la  cause  de  vos  inquiétudes,  et  croyez  que  je 
m'y  suis  vivement  intéressé.  Aujourd'hui  seulement, 
le  plus  heureux  hasard  m'a  fourni  le  prétexte  d'entrer 
chez  vous.  La  manière  étrange  dont  je  m'y  suis  con- 
duit était  commandée  par  la  crainte  de  ne  plus 
trouver  l'occasion  d'y  revenir.  Eh!  que  m'importe  la7 
gageure?  Je  n'y  puis  perdre ,  puisqu'elle  m'a  procuré 
l'inestimable  plaisir  de  mieux  vous  connaître  ;  je  d  y 
puis  perdre ,  si  vous  avez  la  bonté  de  permettre  que 
cette  entrevue  ne  soit  pas  la  dernière.  J'ajouterai 
enfin,  au  risque  de  ne  point  obtenir  votre  confiance, 
j'ajouterai  que  mon  père  veut  me  forcer  à  me  marier, 
qu'il  m'ordonne  de  partir  pour  épouser  une  femme 
qui  n'a  pas  vos  attraits,  et  qui  n'aura  pas  mon  amour, 
puisque  vous  seule  vous  régnez  sur  mon  âme.  Je  sen? 
la  défiance  que  je  dois  vous  inspirer,  d'après  la  ma- 
nière dont  je  me  suis  annoncé  chez  vous;  mais  je 
mettrai  tous  mes  soins  à  effacer  cette  impression  dé- 
favorable; et  vous  saurez  bientôt  que  si  je  ne  mérite 
pas  votre  amour,  j'ai  le  droit  d'être  votre  ami. 

{Il  sort.) 


■k  ,-« 
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LUÇILB, 

Eh  bieu.'  il  est  sorti  Je  suis  dfan  etonnement'.. 
Est-ce  la  cet  houtme  si  léger,  si  iucouse^jueut*  Quel 
*L*:oyrs!  quelle  chaleur'  Tout  ce  quil  ma  dit  est 

i\àue  vraisemblance Serait-ce  le  comble  Je  la 

use;"  L  artifice  saurait- il  si  bien  imiter  l'aceent  de  la 
•  eiite?  Ah!  cet  buuuiie  est  bien  aimable*  ou  c  est  un 
:*N>ustre  bien  dangereux.  U  a  raison,  l'on  ne  peuc 
x>our  pour  lui  Je  l'indifférence;  il  taut  quoo  l'aime, 
ma  |u  oo  le  haïsse. 

SCÈN£  XIII. 

UX1LK.  LISETTE. 

Ah*  madame*  qu  ave*- vous  donc  dit  à  M.  de  Vafc- 
<_rjur  ?  il  est  entre  si  ^<ti*  et  il  est  sorti  si  triste! 

LrJC!L3> 

Lisette' 
Madame* 

LUCÏLB. 

Je  suis  dans  un  «rand  embarras. 

Vqhj  ète^  triste  aussi ,  madame  *  Est-ce  que  vous 
utries  tous  deux  perdu  la  gageure  ^ 

Lisette  >  ^alcour  me  connaît;  il  ma  vue  depuis 
.  ong^  temps* 

Je  le  savais,  madame;  il  ma  parle  de  votre  procès, 
i  oia  tout  conte. 
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LUCILE. 

Sais-tu  que  cela  change  bien  les  choses? 

LISETTE. 

Mais,  oui;  c'est  très-différent. 

LUCILEL 

Aide-moi ,  Lisette  ;  conseille-moi.  Valconr  est-il  ou 
étourdi;  m'aime -t-il,  ou  veut-il  se  jouer  de  moi? Ce 
qu'il  m'a  dit  est-il  une  ruse ,  pour  gagner  cette  folle 
gageure ,  ou  la  gageure  n'a-t-elle  été  qu'un  moyen 
ingénieux  ou  original  de  me  déclarer  son  amour? 

LISETTE. 

Moi ,  madame  ;  je  penche  du  bon  côté.  D'ailleurs 
ce  monsieur  est  bien  aimable. 

LUCILE. 

Aimable  !  vous  croyez  donc  qu'on  est  aimable  avec 

le  ton  de  la  fatuité,  de  la  présomption,  dn  persif- 

flage? 

LISETTE. 

C'est  vrai;  je  n'y  pensais  pas.  D  avait  le  ton  bien 
leste,  et  même  impertinent. 

LUCILE. 

Vous  n'y  entendez  rien,  ma  chère  amie;  dans  son 
impertinence  même ,  il  ne  s'est  jamais  écarté  do  bon 
ton ,  et  des  égards  qu'on  doit  à  une  honnête  femme. 

LISETTE. 

Eh  bien,  je  l'ai  remarqué,  il  avait  l'air  très-res- 
pectueux ,  et  je  disais  tout  bas  :  Voilà  un  monsieur 

bien  poli! 

LUCILE. 

Simple  que  vous  êtes,  un  homme  poli  ne  propose 
pas  une  gageure  aussi  ridicule  et  aussi  peu  décente. 
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LISETTE. 

Cest  juste,  madame;  gager  avec  une  honnête 
femme  qu'on  loi  tournera  la  tête,  c'est  d'une  inso- 
lence ! — 

LUCILE. 

Vous  ne  savez  ce  que  vous  dites:  ce  n'est  point  une 
insolence  quand  on  y  est  forcé.  Sans  cette  gageure , 
il  n'aurait  pu  revenir  chez  moi;  car  certainement^  je 
ne  l'y  aurais  pas  invité. 


Ah!  oui,  madame;  il  vous  Ta  dit  lui-même  de  la 
manière  la  plus  honnête. 

LUCILE. 

Oh!  que  vous  avez  l'esprit  à  rebours!  qui  est-ce 
qui  vous  dit  que  cela  est  honnête?  Sans  doute ,  la  ga- 
geure est  excusable;  mais  le  terme  de  vingt-quatre 
heures  est  une  impertinence. 

LISETTE. 

Xallais  vous  le  dire,  madame;  vous  avez  eu  bien 
tort  d'accepter  cette  maudite  gageure. 

LUC  ILE 

Et  non,  je  n'ai  pas  eu  tort,  puisque  sans  cela,  il 
ne  serait  pas  revenu;  et  il  est  possible  qu'il  soit  un 

fort  honnête  homme. 

LISETTE. 

Oh  !  pour  un  honnête  homme ,  j'en  suis  sâre. 

LUCILE 

Vous  en  êtes  sâre?  Fiez-vous  donc  aux  hommes. 

LISETTE. 

Oh!  c'est  bien  vrai.  Les  hommes  sont  bien  trom- 
peurs; il  n'y  en  a  pas  un  à  qui  l'on  puisse  se  fier. 


468  LE   ROMAN  D*UNE   HEURE, 

LUCILE. 

Pas  un  !  Laissez-moi.  Vous  prenez  plaisir  à  me  con- 
tredire ,  et  si  je  vous  écoutais,  je  ferais  quelque  sot- 
tise. 

LISETTE,  à  part,  en  sortant. 

Je  crois  que  dans  les  vingt-quatre  heures,  il  y  en  a 
vingt-trois  de  trop.  (Elle  sort,) 

SCÈNE  XIV, 

LUCILE,  seule. 

Que  l'on  est  à  plaindre  d'être  obligé  de  se  faire 
servir!  Les  domestiques  sont  un  vrai  fléau. Parce  que 
je  suis  bonne ,  et  que  j'ai  eu  la  faiblesse  d'accorder  à 
cette  fille  une  certaine  familiarité,  elle  se  plaît  â 
contrarier  toutes  mes  opinions;  elle  va  jusqu'à  lire 
dans  ma  pensée.  Mais  Valcour  reviendra-t-il?  que 
dois-je  penser  de  lui,  que  pense-t-il  de  mol?...  II 

m'a  vue  depuis  long-temps Je  le  sais;  je  l'ai  vu 

aussi....  Il  dit  qu'il  va  partir;  je  devrais  le  souhaiter, 
et  je  ne  sais  pourquoi  je  ne  le  souhaite  pas.  Parlera- 
t— il  de  la  gageure?  Il  m'embarrasserait,  car  je  ne 
veux  pas  la  perdre ,  et  je  crois  que  je  ne  dois  pas  la 
gagner... 

SCÈNE  XV. 

LUCILE,  LISETTE. 

i 

LISETTE. 

Deux  lettres ,  madame. 

LUCILE. 

Deux? 
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LUCILE. 

Eh!  oui,  Lisette;  eh  !  oui,  c'est  cela;  tu  dis  bien  à 
présent.  En  effet,  je  n'ai  pas  vu  d'homme  plus  hon- 
nête et  plus  aimable,  et  cette  gageure  était  trop  ex- 
travagante pour  être  faite  de  bonne  foi. 

LISETTE. 

Est-ce  que  vous  auriez  la  cruauté  de  la  gagner? 

LUCILE. 

Cela  serait  affreux ,  Lisette.  Te  Pavouerai-je  ?  et  la 
gageure  et  le  gain  de  mon  procès  n'ont  de  charmes 
pour  moi,  qu'en  ce  qu'ils  me  prouvent  que  je  suis 
aimée  depuis  long -temps,  et  que  cet  homme,  si 
léger  en  apparence ,  s'occupait  de  mon  bonheur  dans 
le  moment  où  je  le  jugeais  si  défavorablement. 

LISETTE. 

Je  crois  que  madame  ne  s'ennuiera  plus. 

LUCILE. 

Mais  il  va  partir  :  on  veut  le  marier. 

LISETTE. 

Le  marier? 

LUCILE. 
D  part  pour  cela. 

LISETTE. 

Eh  bien,  madame,  en  vous  épousant,  il  obéira 

sans  sortir  d'ici. 

LUCILE. 

Vous  allez  bien  loin ,  Lisette. 

LISETTE. 

Au  contraire ,  madame. 
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SCENE    XVI   ET   DERNIÈRE. 

LUC1LE,  USETTE,  VÀLGOCR,  «  katti  de  woy*#*. 

LUCn-E. 

Ah  !  monsieur,  c'est  donc  a  vous  que  je  dois  le  zèle 
qnoît  a  mis  à  terminer  ce  malheureux  procès? 

VALCOCR. 

Madame ,  c'est  une  chose  si  simple ,  qu'on  aurait 
pu  se  dispenser  de  tous  en  instruire. 

ECCrtJÊ. 

J'apprendrai  bientôt ,  sans  doute ,  quel  a  été  le 
succès  de  vos  soins. 

VALCOOL 

Cela  est  fini,  madame.  Votre  procès  est  gagné 
complètement. 

I4JCILR 

Quoi!  monsieur — 

VAECOUR 

J'avais  donné  ordre  qu'on  vint  me  rapprendre 
sur-4e-champ;  et  j'accours  pour  vous  le  confirmer. 

LUCILE. 

C'est  à  vous  que  je  dois  ce  bonheur,  et  c'est  par 
«-OTis  que  f  en  reçois  la  nouvelle.  Je  ne  vous  cache 
point  que  ce  sont  deux  plaisirs  à  la  fois.  Mais...  vous 
allez  partir? 

VALCOCR. 

Ma  voiture  m'attend  à  votre  porte. 

UJCILE. 

Mais,  dites-moi;  ce  mariage,  ce  départ,  sont- ils 
tellement  indispensables. — 

VALÛOUR. 

Le  mariage,  madame? 
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LUCILE. 

_  < 

Oui,  monsieur,  le  mariage...  Je  suis  très-curieuse, 
je  l'avoue. 

VALCOUR. 

U  est  très-vrai  qu'on  veut  me  marier...  mais  on  me 
laisse  le  choix. 

LUCILE. 

Le  choix?...  et  le  départ?... 

VALCOUB. 

Le  départ...  était  inutile  si  j'avais  gagné  la  gageure; 
mais  en  la  perdant,  je  n'ai  plus  rien  à  faire  dans  cette 
ville.  » 

LUCILE. 

En  ce  cas ,  vous  partez  décidément  ? 

VALCOUR. 

Forcément. 

LUCILE. 

Il  est  fâcheux  pour  moi ,  monsieur,  d'être  obligée 
de  mêler  un  reproche  à  mes  adieux. 

VALCOUR. 
Un  reproche  ! 

LUCILE. 
Je  dois  trouver  au  moins  très-étonnant  que  von* 
ayez  traité  sérieusement  cette  folle  gageure ,  qui  ne 
devait  être  qu'un  jeu. 

VALCOUR. 
J'ai  gagé  très-sérieusement  et  perdu  de  même. 

LUCILE 
Je  connais  le*  motif  de  la  gageure,  je  vous  en  sais 
gré;  mais  votre  lettre,  et  ce  qu'elle  contient,  me  fe- 
raient injure ,  si  vous  insistiez  davantage.  Reprenez , 
monsieur,  ce  que  vous  n'auriez  pas  dû  m'envoyer. 


comilïwi^  47$ 
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n;  ne  dois laccepter. 

VAXCOTIL 

Mais.  madawae „  il  était  passible  que  je  £*£**»&. 


Je  vous  le  demande*  etait-il  possible  que  je  ça- 

«rnasse? 

Sans  doute;  «  la  risuenn.  cela  était  passable* 

VALCOOt. 

L  doit  donc  être  possihîe  qne  je  perde. 

Tant  ce  qnil  vows  plaira  «  nuis  vons  «me  Castes 

*iviure. 

VALODT* 

An  aaoins.  vous  me  d:.re*  pourquoi  viras  retaez.. 

Parce  que  je  «  dois  pas  accepter,  je  ae  le  dois 
tvm  en  conscience*  entendez-vous? 

VALCOTR. 

Mais  pourquoi ,  madame  !  pourquoi  " 
Pourquoi?  voos  aae  deae^perex. . 
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VALCOUR. 

Oh  !  j'ai  bien  pins  d'impatience  que  vous.  Dites- 
moi  donc..*,  pourquoi? 

LUCILE. 
Eh  bien ,  parce  que  je  ne  dois  pas  accepter  comme 
gagnée ,  une  gageure.... 

VALCOUR 

Achevez,  charmante  Lucile,  achevez. 

LUCILE 
Une  gageure  que  j'ai  perdue. 

VALCOUR. 

Perdue!  6  ciel! 

LUCILE, 

Oui  ,  perdue ,  perdue  !  Je  ne  sais  s'il  y  a  de  la  fata- 
lité; mais  je  ne  puis  m'en  défendre  ;  et  je  rougis  quand 
je  pense  combien  vous  étiez  sûr  de  votre  empire. 

VALCOUR. 

Ne  rougissez  pas ,  chère  Lucile ,  de  faire  le  bonheur 
de  l'amant  le  plus  tendre.  Je  vous  aime  depuis  long- 
temps ,  vous  le  savez ,  et  vous  couronnez  un  amour 
qui  est  né  le  premier  jour  où  j'ai  eu  le  plaisir  de  voos 
voir, 

LUCILE. 

Après  l'aveu  que  j'ai  fait ,  rien  ne  doit  plus  me 

coûter. 

VALCOUR. 
Ah  !  dites  tout. 

LUCILE. 

Vous  m'aimez  depuis  long-temps;  eh  bien!  depuis 

long-temps  je  le  sais.  Mes  yeux  ont  rencontré  les 

vôtres,  mes  regards  ont  percé  à  travers  cette  jalousie 

dont  vous  vous  faisiez  un  rempart;  cette  croisée  mt 
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LES  ATHENIENNES, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE  ET  EN  PROSE, 


1XITEK  bakistophaxe; 

mot  us  agMSSKST*noas  «en  ni 


PERSONNAGES. 


Jeune*  Athénienne*. 


MÉRION ,  général  des  Athéniens. 

DARÉS ,  mari  de  Carite. 

LISISTRATA,  femme  de  Mérion. 

CARITE ,  nièce  de  LuUtrata  et  femme  de  Darès. 

THISBÉ, 

CLÉONE, 

NYSA, 

CÉPHISE, 

DAULIS, 

ÉGINE , 

MÉLITE, 

CYANE, 

GLAUCA, 

CYMODOCÉ, 

CRISSA, 

PANOPE, 

SPIO, 

ACTÉA, 

PROTO, 

ASTIOCHE, 

MACHAON ,  esclave  scythe. 

THAÏS ,  femme  de  Machaon. 


Vieilles  Athéniennes. 


L'action  se  passe  à  Athènes ,  dans  la-  tnaûo»  de 

LUistrata. 
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Je  ne  vous  l'offre  pas,  censeurs  sévères,  mora- 
listes chagrins,  lecteurs  scrupuleux,  gens  de  goût  que 
Molière  révolte ,  ni  à  vous  enfin ,  esprits  trop  péné- 
trans ,  qui  ne  voyez  jamais  dans  un  ouvrage  ce  que 
Fauteur  y  présente ,  mais  toujours  ce  que  vous  pensez. 


PREFACE. 


Ce  petit  ouvrage  m'a  valu  presque  autant  d'injures 
que  s'il  était  bon  *  et  des  reproches  aussi  graves  que 
5  il  était  d'une  grande  importance.  Quelques  journa- 
listes sévères *  amis  des  mœurs*  et  scrupuleux  jusqu'à 
la  pruderie  *  l'ont  présenté  comme  un  modèle  d'in- 
décence  et  £  immoralité.  Ce  dernier  mot  est  nouveau: 
c'est  sans  doute  pour  cette  raison  qu'il  a  fait  une  si 
grande  fortune  :  on  l'entend*  on  le  lit  partout*  et  Ton 
peut  dire  »  à  la  manière  de  Figaro*  qu'il  fera  bientôt 
le  fonds  de  notre  langue.  N'importe?  il  est  à  la  mode* 
et  je  m'en  servirai  sans  tirer  à  conséquences. 

Mais  ceux  qui  l'emploient  à  tous  propos  devraient 
bien  lui  douner  une  acception  fixe  *  et  ne  pas  le  faire 
constamment  svnonvme  d'indécence  *  car  alors  le 
néologisme  serait  inutile  :  je  vais  tâcher  d'en  déter- 
miner le  sensw 

Ce  qui  est  indécent  n'est  pas  toujours  immoral;  et 
ce  qui  est  immoral  n'est  pas  toujours  indécent  11  y  a 
plus*  une  chose  peut  être  indécente  et  morale;  une 
chose  peut  être  immorale  et  décente.  La  scène  de 
Tartuffe  peut  paraître  indécente*  maïs  sans  doute  elle 
est  morale  *  puisque  le  vice  y  est  démasqué*  et  dès- 
lors  puni.  Dans  d'autres  ouvrages*  des  hommes  aima- 
bles séduisent  une  femme  ou  une  fille  honnête*  et 
u'eoiploieut  en  la  trompant  que  les  expressions  les 
•»Ius  chastes  et  les  ternies  les  plus  délicats;  ces  honunes 
sont  décens  :  je  demande  s'ils  sont  moraux* 

Vovons  maintenant  lequel  de  ces  deux  reproches 
rtuÏATK*^  t.  a.  *      ii 
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a  mérité  ma  Lisistrata.  Des  femmes  s'ennuient  d'une 
guerre  qui  les  prive  de  leurs  époux  depuis  plusieurs 
années.  Il  n'y  a  là  rien  d'immoral,  et  nous  serions 
charmés  que  nos  femmes  n'eussent  jamais  d'autres 
inquiétudes. 

Ces  femmes  emploient  toutes  les  ressources  de 
l'imagination  pour  faire  finir  cette  guerre ,  et  pour 
posséder  leurs  maris.  Lisistrata  leur  propose  un 
moyen  :  c'est  de  leur  tenir  rigueur,  de  se  refuser  à 
leurs  caresses ,  d'être  cruelles  enfin  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  fait  une  paix  solide  et  durable.  Le  projet  sourit 
à  ces  dames,  et  elles  s'engagent  par  serment  à  l'exé- 
cuter. Mérion ,  mari  de  Lisistrata ,  instruit  de  ce 
complot,  le  déjoue  par  un  moyen  comique;  il  af- 
fecte autant  de  froideur  que  sa  femme  a  juré  d'en 
avoir  pour  lui.  Celle-ci  se  dépite  de  ne  pouvoir  signa- 
ler sa  résistance  ;H'amour-propre  offensé  fait  oublier 
le  serment  :  elle  devient  aussi  'tendre  qu'elle  devait 
être  cruelle ,  et  elle  finit  par  demander  un  seul  baiser 
au  mari  qui  la  quitte  et  à  qui  elle  devait  le  refuser.  Je 
demande  ce  qu'il  y  a  d'immoral  dans  cette  fable? 

H  faut  que  ces  femmes  aiment  bien  leurs  maris . 
puisqu'elles  emploient  les  moyens  même  les  plus  bi- 
zarres pour  les  retenir  près  d'elles.  Il  faut  que  ces 
femmes  soient  bien  fidelles,  car,  si  des  amans  les 
eussent  consolées  des  ennuis  de  l'absence  t  elles  se- 
raient moins  empressées  à  redemander  leurs  époux. 
O  mes  concitoyens  !  je  vous  souhaite  à  tous  des  femmes 
pareilles;  et  Dieu  vous  préserve  de  ces  prudes  qui 
crient  sans  cesse  à  l'indécence  et  au  scandale  ?  Les 
dragons  de  vertu  ne  sont  pas  toujours  des  modèles  de 
moralité. 


Le  ftmdsn  étant  point  rmmtira/,  voyons  si  l'exprès* 
>iou  eu  est  indécente. 

Je  porte  le  défi  aux  censeurs  ^crapuleux  de  tramer 
•ions  toute  cette  pièce  une  seule  expression ,  un  seul 
mot  qm  puisse  otïenser  la  pudeur.  U  n\  est  qoestioa 
luterulemeut  que  d'uu  embrasse  me  ut  »  d'un  baiser. 
Je  sais-  qu'une  imagination  libertine  va  toujours  au- 
ieià  de  l'expression;  je  sais  qu'on  se  plait  à  soulever 
le  voile  de  la  décence  :  mais  suis-|e  coupable  de  Pev- 
tension  que  vous  donnet  à  ma  pensée ,  et  quel  ouvrage 
ie  théâtre  pourrait  résister  aux  commentaires  d'uue 
reilexioo  maligne  * 

Si  Lùùtmta  vous  choque .  que  dires-vous  du  T<ir- 

ut+e*  de  VEcoie  des  Fenu/tes  *  de  G  tordes  Dmmim,  du 

^ledetim  imaiçrt  'ai,  des  J  uctutees  des  Procureurs ,  de 

a  /Vnunr  'tige  et  partie*  et  de  cent  pièces  du  Théâtre 

rrançais;' 

Que  dintt-vousd\*r«£vi*VK«>*/  C'est  là  que  le  £oud& 
iotf  vous  paraître  imtnortd;  il  ne  s'agit  pas  seulement 
iaos  cette  comédie  dnn  mari  trompe  *  ce  que  Mo- 
itrre  nomme  en  un  seul  mot,  mais  d'un  mari  qui  Test 
ititaut  que  taire  se  peut;  uuages  et  expressions  iode- 
renies,  tout  s*v  trouve. 

Proscrire  4- vous  a  lOpei a-Comique  ce  que  vous 
*m  mette*  au  Théâtre-  Française  Des  femmes  qui 
lesirent  leurs-  maris  vous  révoltent .  et  vous  vouie* 
>\<cft  voir  des  maris  qui  désirent  les  t'emmes  des 
luirez  Et  si  i  avais  piace  dans  L>'sî*iruta  la  scène  de 
*Vs/e?  et  de  C«fiMe<Âû>am'îeA*voussillIe  au  Théâtre  Fev- 
*e  ot*  ce  «pie  vous  appiauoissez  au  Théâtre  de  la  île- 
>ojl»  nqtie ^  Je  vous  demande  maintenant  s  il  v  a  dans 
L^uinua  une  seule  expression,  une  seule  ima^e,  seiu- 
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blables  à  celles  des  comédies  que  je  viens  de  citer. 

Mais  ces  pièces  sont  bonnes ,  direz-vous ,  et  la 
mienne  est  mauvaise.  Il  serait  plaisant  de  soutenir 
qu'un  ouvrage  faible  et  médiocre  fut  plus  danger  eui, 
plus  séduisant,  et  fît  plus  d'impression  qu'un  chef- 
d'œuvre. 

Excusez-vous  les  comédies  immorales  et  indécentes, 
par  cela  seul  qu'elle^  sont  anciennes?  Ce  serait  un 
raisonnement  bien  futile.  L'effet  que  produit  une  pièce 
de  théâtre,  ne  dépend-il  pas  de  sa  représentation? 
L'impression  qu'elle  fait  ne  se  renouvelle-t-elle  pas 
chaque  fois  qu'on  la  joue?  Si  elle  est  dangereuse ,  si 
elle  est  indécente ,  ira-t-on  consulter  sa  date  pour 
savoir  si  l'on  doit  en  rougir?  Si  mon  ouvrage  se  jouait 
à  la  Comédie  française,  il  serait  assez  comique  de  voir 
des  prudes  s'y  offenser  des  indécences  qu'elles  y  de- 
vinent ,  et  rire  ensuite  de  bon  cœur  à  une  autre  pièce 
où  les  indécences  seraient  à  découvert. 

Quelques  ennemis  du  drame  ne  cessent  de  crier  : 
faites-nous  rire;  et  bientôt,  moralistes  hypocrites, 
ils  crient  à  l'indécence  et  à  l'immoralité ,  quand  il 
n'y  a  rien  d'indécent  que  dans  leur  imagination. 

Je  le  répète ,  Lisisirata  ne  passe  pas  les  limites  que 
Thalie  trace  à  la  gaieté;  elle  se  tient  même  loin  des 
frontières  qu'occupent  tant  d'autres  auteurs  comiques. 
La  jeune  fille  qui  ne  sait  rien ,  n'y  apprendra  rien;  la 
jeune  fille  instruite  qui  a  des  mœurs,  n'y  verra  que  ce 
que  j'y  ai  montré  ;  la  jeune  fille  sans  mœurs  n'y  verra 
jamais  tout  ce  qu'elle  voudrait  y  voir. 

Cette  bagatelle  ne  méritait  ni  une  discussion  sé- 
rieuse, ni  un  ordre  de  suspension,  ni  le  courroux  de 
ceux  qui  ont  lu  Molière. 


L1SISTRATA 


<4H 


r, 


LES  ÀTHEMEXSESv 


inséra  «  îu  cwEcït. 

mer  wvrnn&wfc  W*mft  imt*  i^m^  ir*  w&. 

itt  7  .rmw ,.  ^  *<?<«*  i«:tr  imc  *mr  ^Mmrw  çii  itqpo& 

manu*  Ar*  àirorom*^  **i&>vroùmmE  2  fotr  mr  juu:  yfta* 
Ci,  mm  $mf*r*.  iwmttratrâ  ^uit^jtr  4*wr  <*wai*m*3» 

a  -nâ;*^ 
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LISISTRATA. 

AIR  des  Trembleurs. 

Oui  ,#quand  dix  ans  de  tapage , 
De  combats  et  de  carnage , 
De  malheurs  et  de  ravage 
N'ont  pu  calmer  leur  courroux , 
Quand  la  Grèce  désespère 
D'une  paix  si  nécessaire , 
Moi  seule  je  yeux  la  faire.... 

CARITE. 

Ma  tante ,  dépêchez-vous. 

O  ma  chère  Lisistrata ,  que  je  vous  aurais  d'< 
gâtions  !  Mariée  depuis  deux  ans ,  je  n'ai  vu  mon  mari 
que  le  jour  de  mes  noces.  Il  a  quitté  le  lit  nuptial 
pour  aller  se  battre  ;  depuis  deux  longues  années  il  ne 
fait  que  cela,  et  en  vérité,  il  aurait  ici  des  occupa- 
tions plus  agréables. 

AIR  :  L'intrigue  gouverne  le  monde  (des  Sabine*). 

Qu'elles  sont  longues  les  journées 

Loin  de  l'objet  de  notre  amour  ! 

Mes  regrets  durent  des  années , 

Mon  bonheur  n'a  duré  qu'un  jour.       (bis-) 

Transports  que  ce  jour  a  fait  naître , 

Plaisirs  d'amour,  momens  charmans , 

Il  fallait  ne  pas  vous  connaître, 

Ou  yous  connaître  plus  long-temps.     (&*•) 

LISISTRATA. 

Vous  vous  plaignez ,  ma  nièce ,  et  que  dûriez-vous, 
si,  comme  moi,  vous  étiez  séparée  de  votre  époux 
depuis  dix  mortelles  années. 

CARITE. 

Oh!  vous  l'avez  vu  de  temps  en  temps. 


COMBJtfS.  +$J 

LIStSTRATA. 

Oui.  quand  la lassitude  forçait  ce*  médian*  à  $a<> 
corder  quelque*  trêves.  Mai*  Us-  ont  toujours  eu  soi» 
de  taire  la  campagne  bien  longue,  et  la  trêve  bien 
courte» 

CMUTB* 

AIR  :  Il  faut  quitter  c&  >fue  /  wfom. 
Quelle  est  doue  la  îuueste  gloire 
Qu'ils  vont  chercher  dan*  les  combat*.'* 
Mieux,  vaut  accorder  la  victoire 
\  de*  aman*  qu'à  île*  soldats 
Toujour*  Mbr*  dcsole  la  terre , 
L' Amour  la  console  souvent  ; 
S  Pluton  désire  la  guerre» 
L  Amour  veut  on  hero*  vivaut,       J*$*) 

Tu  a*  bien  raison  «  Carite.  L  espèce  diminue  sait* 
se  reproduire ,  c'est  ce  qui  a  tait  dire  à  no*  philo- 
sophe* qn  eu  temp*de  guerre,  la  population  se  dé- 
truit positivement  et  négativement. 

\Ift  :  Lorsque  vous  verrez,  un  amant* 

De  qo*  infléchies  mari* 

La  fureur  endurcit  lésante*: 

De  Sparte  il*  épongent  le*  fil*  ♦ 

Et  u'en  donnent  point  a  leur*  temmes* 

Mîno*  saura  les  eu  punir. 

Car  il  inscrit  sur  le  grand  livre , 

Et  le*  hommes  qu'on  tait  mourir. 

Et  ceux  qu'où  empêche  de  vivre  ;i\     '  AwO 

'*  Je  ponvei*  dire  plus  ciaùremeni  :  en  terni»  de  ^uvre  on  ta» 
Ua  baouae*,  et  l'on  feit  main*  d'enta*».  Cette  écrite  à  évidente  ne 
poureàt  causer  aucun  scandale,  e*  le*  scrupuleux  ant  crié  à  Pindé- 
:mce ,  parce  que  je  i'a*  ejtorrme*  main*  ^roattèteneot. 

Le  public  *  *  ri  ,  et  n  *  point  ifBfffeaTe* 


£08  LISISTRATA , 

CARITE. 
Et  comment   prétendez  -  vous   faire   cesser  cette 
guerre  cruelle? 

LISISTRATA. 
Tu  le  sauras  quand  toutes  nos  femmes  seront  ras- 
semblées. J'ai  convoqué ,  et  j'attends  ici  les  premières 
de  notre  ville.  Leur  intérêt  me  répond  de  leur  assen- 
timent. Ainsi  quand  des  hommes  qui  devraient  être 
amis ,  se  battent  et  se  détruisent ,  des  femmes  qui 
devraient  être  ennemies,  vont  s'unir  et  vivre  en  bonne 
intelligence.  N'est-ce  pas  déjà,  ma  chère  Carite,  un 
assez  grand  prodige  opéré  par  Lisistrata? 
CARITE. 
□te ,  aurai-je  l'honneur  d'assister  a  votre  an- 
emblée? 

LISISTRATA ,  gravement 
f  serez ,  ma  nièce. 

SCÈNE  II. 

LES    PRÉCÉDENS,    MACHAON. 

CARITE. 
votre  esclave. 

LISISTRATA. 
■che,  Machaon,  que  me  veux-tu? 

MACHAON. 
le  dame ,  ce  sont  les  élégantes  Athéniennes 
lent  se  rendre  à  la  convocation.  ■ 

LISISTRATA. 
s  celles  que  j'ai  appelées,  y  sont-elles? 


*UCIUOK 

Non .  ^c  crois  qnil  manqne  encore  1rs  plus  jolies  ; 
oeltcs-la  ont  contante  de  se  faire  attendre. 

Lrs  femmes  de  ton  pays  ressemblent -elles  «oc 

nurres** 

Non ,  madame.  l.»es  femmes  Srvthrs  ne  se  font 
îamrâ  attendre*  mais  en  revanche  elles  n  attendent 
tamais. 

FJics  ne  ressemblent  pas  an*  Athéniennes 

l.ISISTKAT*.. 

Fais  entrer  ces  daines  sons  )e  portiqne. 

FJlcs  y  sont „  madame  ;  et  il  y  a.  sans  donte „  quel- 
cnif  chose  qn\  les  echanfiie*  car  elles  font  nn  brait  qu'on 
r  entendrait  pas  Jupiter  tonner. 

C<KITE. 
Qne  ta  plaisantes  jrrossièrcmcnl  ! 

WaCïUOV 
Je  plaisante  comme  nn  Scythe. 

Ft  tnbois  de  mfane. 

MACHAON. 

C'est  vrai. 

LISfcsTKVTV 

Fconte „  tn  n'introduiras  ces  dames  que  quand  le 
nnmhre  sera  complet  Alors  elles  entreront  awc  so- 
ir imite*  en  chantant  rhvmne  an  Silence. 

Ces  dames  chanteront  >  dites-voos,^ 


.  »  LISISTRATA  , 

tISISTEATA. 
L'hymne  an  Silence. 

MACHAON. 
Le  silence  les  entendra. 

LISISTRATA. 
C'est  pour  les  avertir  qu'il  faudra  garder  le  secret 

MACHAON. 
Je  vais  faire  des  libations  pour  le  succès  de  votre 
entreprise. 

LISISTRATA. 

Ecoute.  A-t-on  des  nouvelles  de  l' armée? 

MACHAON. 
D'affreuses,  madame. 

CARITE. 
Grands  dieux!  qu'est-il  arrivé? 

MACHAON. 
On  dit  qu'ils  ont  détruit  toutes  les  vignes. 

LISISTRATA. 
Imbécile  ! 

MACHAON. 
Madame,  mille  buveurs  font  moins  de  mal  an  monde 
qu'un  conquérant. 

CARITE. 
H  n'a  pas  tort. 

LISISTRATA. 
'u  n'aimes  pas  la  guerre. 

MACHAON. 
Ion;  je  ne  la  fais  pas  en  personne. 

AIR  :  Monsieur  le  Prévôt  des  Marchands. 
Je  sais  que  nos  braves  soldats 
Vont  à  la  mort  comme  au  repai  ; 


MttS  ^  *T*i  £*?*}*  4*  ^  «ÎKW* 

Csr  |M«r  Wn  swvïr  «•«&  |^v?s 

la»  âim  *f  ont  or******  4c  wr*  : 

J*  «s  pic**;  h  «  i  obéis.  v  Jî  *o>0 

SCÈNK  lit 

l  JSISTRATA^  CVWTT. 

I>ifcK>-*i*ou  *n*  t*t>te>  <jï*e)lc$  Sfl*t  V*  icwro&es  <pc 
*^tts  **t*  comro<jnec$** 

IjCS  iioîahies  4c  î&otw  ville*  Iwwt  j*me$  **  knit 
or ilics ; et*  voici  l* li:sfre  :  pennes  AtW»niem»r&.  Tïrèabe,. 
deone^  Xvsiu  Genlùse*  Itanlis,*  F-eine*  Molite  *t 
iT*»r*c.  Vieil les  AiJ*enier>r>e$  :  iVlsacau  Ovmo4oee* 
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CvKTTfc. 

Powr<jnoï  «  partaç*  «:*!  4e  j«ïnc$  et  4e  vieille?  ? 

Pour  éviter  le  rewnocW  4e  *iirii*}<i*.  Files  4oiv*«t 

temxws  %rrc$*  parce  ^Vîles  u(vt»t  phis  4c  temps  * 
prr4r^^  et  les  jeiroes*  pat**  <jndlc$  ont  4»  temps  à 
f  arner  M**s  <pel  hroil  *nîeT>4s%  ? 

O'esl  rkvmYi*  **  Siïene*, 

Voici]  aréopape  féminin:  reeoeirie^-vow^iwitïiece. 
>r>  »vsrèr*$  vont  commencer 
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SCENE  IV.. 
n  ?»£i33cs*,  LES  FEMME*  ATHFMEXNE& 


AIR  :  Du  carillitB  de  livmœrput. 

Sleate ,  d>™  discret 

Et  muet; 
Descends  &u  hawt  As  tâom 

En  cet  liera: 
Fa»  qu'on  n'y  parie  pa*_ 
Oa  do  mains  qu'on  parie  Ire. 
Pétièirc  dam  mon  Jane , 
Prends  pitié  d  une  fesnsne 
Oui  TetU  pour  nue  Cois 
Se  soumettre à  tes  loi*; 
Empêche  qu'où  oc  glose. 
Et  Uens  ma  bouche  dose- 
Il  s'agit  d'an  instant 

Important. 
Descends ,  aimable  dieu , 

Dans  ce  lien. 
Et  fais  qu'au  moins  en  ce  joor 
On  ne  parie  qu'à  son  tour. 
LISISTRATA. 
Mesdames  et  tendres  amies ,  le  sujet  qni  nous  ras- 
dans  cette  enceinte  est  bien  important,  bien 
*  bien  intéressant  pour  le  cœur  d'une  femme. 
TOUTES. 
,  pariez. 


COMEDIE-  4î£ 

L1SISTRATA. 

Je  vous  conjure  de  me  prêter  la  pfeas  scrupuleiise 

attention. 

TOCTES. 
Oci,  oui. 

LISISTTUTJL 

Sans  minterrompre — 

ASTIOCHE. 
Sans  vous  interrompre. 

TCHLTCS. 

C'est  juste „  c'est  juste. 

LISKTOATA. 

Le  silence  que  vous  m  accordez  est  d  on  augure 
favorable  pour  le  succès  de  mon  entreprise. 

TOCTK. 
Nous  écoutons. 

USISTRATA. 

Tous  connaissez  et  vous  sentez  aussi  vivement  que 

moi — 

TOUTES, 
Nous  sentons. 

LISXSTR&TJU 

Aussi  vivement  qne  moi 

ASTTOCHE. 

C'est  diu  c'est  dit. 

LÎSÏ5TR.\T.\. 

Aussi  vivement  qne  moi  «  les  maux  occasionnés  par 
\k  pierre  du  Peîoponèse — 

SPKV 


savons,  nous  savons. 

LISISTIUTA. 

Par  la  guerre  dn  Peioponèse,  qui  dure  depuis  dix 
ans,.., 


4ç>6  LlSIStRATA , 

LISI5TRATA. 
Comme  je  sais  sûre  de  votre  discrétion ,  je  vais  vous 
développer  les  moyens  que  mon  génie  m'a  suggérés 
pour  ramener  et  fixer  près  de  nous  ces  maris  farouches 
qui  sont  plus  amoureux  de  la  gloire  que  de  leur; 
femmes.  Mais ,  écoutez ,  il  faut  d'abord  qae  je  sache 
si  vous  êtes  décidées  à  faire  tous  les  sacrifices  pour 
parvenir  à  ce  but  désiré.  Je  vais  d'abord  consulter  les 
plus  jeunes. 

ASTIOCHE. 

Les  plus  jeunes!  Il  n'y  a  parmi  nous  ni  jeunes  ni 
vieilles.  Nous  sommes  toutes  mariées ,  nous  attendons 
toutes;  mêmes  nœuds,  même  impatience.  Ainsi  je  rc 
sais  pourquoi  dame  Lisistrata  veut  faire  de  non»  deui 
classes  distinctes,  quand  nous  nous  ressemblons  tontes 
si  parfaitement. 

US15TRATA. 
C'est  que  je  me  défie  des  plus  jeunes ,  comme  ayant 
plus  de  faiblesse  et  moins  d'expérience.  Voyons,  belle 
Cléone,  fericz-vous  tout  au  monde  pour  obtenir  le 
retour  de  votre  époux? 

CLÉONE. 
Je  frémis  des  dangers  d'une  longue  absence.  On 
est  jeune ,  on  a  un  cœur,  mille  écueils  environnent  la 
jeunesse;  ah!  mesdames.... 

AIR  :  De*  fraisa. 
Je  n'ose  vous  dire  ici 
Quelle  crainte  est  la  mienne  ; 
Contentez-vous  de  ceci  : 
Il  est  .temps  que  mon  mari 
Revienne ,  revienne ,  revienne  (1). 


(1)  C*  couplet  et  Ici  «livrai  ont  le  mime  refrain  :  Il  faut  que  m 
tari  revienne.  Le  public  ï  ri  et  applaudi;  mai»  lei  tcrnpoleu  ■'< 


ïi  vous*  teuJie  Cvoue  * 

Des  ^ouïçes  ixû tux  at  jtxt  oîl'etK  *e< images  le*  t»iu* 
«uifecrest  Je  *ovaiS  mua  ey\>u\  e\{H*>e  iux  pet'is  de 
a  .çutcve.  et  j  ai*.'>  ptopi-es  Jan^ts,  Moojàee  ue 
->i -mutait  k  uioti  uiia^tnaiiua   jue  Je*  .nouées  en- 
gins Je   1  !i*u*eu.    V  tae>  veux,   Jupilev   e<iic*ait 

lU'iJhî,    P*UI    fHHU'SUtV  JUt    Sv»MlV%     \pO\luU    Ndl^i^Csiit 

Durant?  *<  \c*.e*ju 

Ce*  >*<ues  >out  pai»au.>. 

F  >ui»iie«Kee  Ju  m^^tic»  eiïiivttt  Je  i  *vr;ua\  *e 
>L«ai  a  «et  nuie  Jc*N>e  ie  tu  ,li»Lit:t,  Jt^x  ^um:>  jiv>ieie* 
,*ie  '  It^'Ke  ^  r-*ete  ^  :.a  tirev**,  pa*  la  botte  <ie  Ju 

■i>-  *u  Orunee. 

t. 

\Huuw   t  >•>  4U«     Suatoiiitc 

fîÙ     |U    Cl     a    >UfliC 

tù  Mf  ^out^v:  utv  ^a  1   itou  V>uuc<u 
Foui*   e  viave*\ 

U   .a*Uil    AU  U4iTa*.ic 

*»     utatt    iu«    e>    tuttiM>  i*:^i'A(>»<.iit.   e    rusai'    >t    eut*»   jt«uix   Jlt    «t.î 

tatitau»  ^%ja«.a«iM  3iia«uftk>i«.  »*  *m  .*  u    .«tHcuuAO*   H«.ui*  aii     >*vI«;a 


4g8  LISISTRATA  , 

Une  prétresse  d'Osiris , 
Rendit  le  calme  à  mes  esprits  ; 

Me  pérora, 
,  Me  rassura , 

Et  me  montra 

Sans  imposture... 
Les  saintes  lois  de  la  nature. 

Quand  elle  eut  fini  son  discours, 

Qui  m'avait  tant  émue , 
J'arrivai  par  mille  détours 

Au  pied  de  la  statue  ; 
Je  parlai,  le  dieu  m'entendit, 
Et  son  oracle  répondit  : 

Va ,  ne  crains  rien , 

Je  conçois  bien 
Quelle  peine  est  la  tienne  ; 

Mais  dans  l'instant, 

Il  est  instant 
Que  ton  mari  revienne. 

ASTIOCHE, 

Les  dieux  d'Egypte  ont  de  la  prévoyance. 

LISISTRATA. 

Et  vous,  jeune  Thisbé? 

THISBÉ. 
Moi,  je  vous  F  avouerai,  mesdames  : 

air  :  On  compterait  les  diamans. 

Pendant  l'absence  d'un  époux , 
L'Amour  nous  guette  et  nous  assiège  ; 
Et  pour  mieux  s'assurer  de  nous, 
Sous  des  (leurs  il  cacbe  le  piège. 
J'ai  résisté  jusqu'aujourd'hui, 
Voyez  quelle  force  est  la  mienne  ! 
Mais  je  suis  seule  et  sans  appui  : 
Il  faut  que  mon  époux  revienne. 


COMftIMJt.  xqq 

Et  vous,  sage  MeUte? 

(^uami  mou  époux  *  est  aiTache 
Des  lieux  que  charmait  sa  constance , 
Mou  fuibîe  cumr  ii*a  point  cache 
Combien  il  redoutait  l' absence* 
HeUts!  à  ces  triâtes»  iustau*. 
J'ai  pleure  «  qu  il  vou*  eu  souvient***... 
Mais s  il  tarue  eucor  quelque  temps.... 

Eh  bien  .\..  \cheve*  doue...  Ali  !  j'entends* 

y  ous  aures  peur  qu  U  ue  revienne» 

Allons  y  mu  chère  Carite ,  achevé*  du  fianc  notre 
opinion» 

Eh  !  ma  tante ,  de  cçttQt  peut-on  }nj?e*  en  «  mumfc  ? 
Les  dieux  même  conspirent  contre  oou&  Qtamd  UHv- 
men  prêche,  F\moui:  chante.  Diane  veut  qu'un  re- 
pousse les  amans*  Venus  vent  qu  ou  les  écoute.  Les 
montagnes*  les  torêts»  les  rardins  ont  dtes  dieu*,  t^- 
Jou  tables  à  Y  innocence.  >ïeptutte  sort  des  eaux* 
P  tu  ton  qnitte  le  Tartare  pour  nous  séduire....  Coin?* 
ment  peut~ou  exiger  tant  Je  force  d'une  tatbie  femme 
qui  a  contre  elle  le  ciel  »  la  terre  v  les  mecs  et  les 
eufiïcs? 

VI R  :  (Jim»/  le  bien~*tùœ  wiemlm* 

l>uand  mou  cher  époux  reviendra , 
Je  jurerai  a' être  tiuele  ; 
>ui  amant  ue  m'approchera, 
J'en  fiii*  le  serment  4  CvW& 


SOO  LISISTRATA  , 

Mais  je  soupire , 
Mais  je  désire  ; 
Hélas!  hélas! 
Et  le  méchant  ne  revient  pas. 

LISISTRATA. 

Et  vous,  raisonnable  Àstioche? 

ASTIOCHE. 

AIR  :  De  la  Marmote. 

Tout  comme  à  vous ,  plus  d'un  amant 

Me  parle  de  tendresse , 
Tout  comme  vous  j'ai  constamment 

Ecouté  la  sagesse  ; 
Mais  quoique  votre  fermeté 
N'égale  pas  la  mienne , 
11  faut ,  pour  plus  de  sûreté , 
Que  mon  époux  revienne. 
LISISTRATA. 

Il  paraît  que  les  voeux  sont  unanimes.  Je  vais  donc 
vous  exposer  mes  moyens  d'exécution.  Nos  maris 
viennent  de  s'accorder  une  trêve  de  quelques  jours. 
Nous  reverrons  aujourd'hui  ces  chers  objets  de  nos 
sollicitudes.  Depuis  long-temps  éloignés  des  femmes, 
ils  aimeront  même  les  leurs.  Au  retour  d'un  long 
voyage ,  un  mari  est  presque  un  amant.  C'est  ici  que 
notre  art  doit  triompher  ;  c'est  ici  qu'il  faut  du  cou- 
rage. Ecoutez-moi  :  si  vous  cédez  à  leurs  transports, 
vous  êtes  perdues.  Bientôt  ils  vous  traiteront  en 
épouses;  ils  s'arracheront  de  vos  bras,  et  recom- 
menceront cette  guerre  cruelle  qui  nous  les  enlèvera 
pour  des  années ,  et  peut-être  pour  toujours.  Profitez 
donc  du  désir  qui  les  ramène  ;  résistez-leur,  mes- 
dames, résistez;  voyez  sans  pitié  leurs  larmes,  écoutez 
sans  effroi  leurs  menaces  ;  dites-leur  qu'un  serment 


redoutable  vows  &il  nne  loi  4e  votre  refas ,  M  lors- 
qu'ils seronl  *u  désespoir,  envoyés  4es  tows  ve rs  moi. 

asriooHK. 
Commun!  ? 

3r  leur  signifierai  qu'ils  ne  retrouveront  des  epowses 
tondra  et  obéissantes,  qw  q**and  ils  «iront  foi*  nne 
paix  solide  et  durable. 

SPHV 

Ces*  fort .  mais  <°es*  beau. 

ASTKVHF.. 
TVwoement .  Concilions  nos  forées,  et  ne  promet  - 
tons  que  ce  qnr  nom  sommes  on  état  de  tenir. 

ikustkata. 

Qu'ose*  avws  dire  .  \stioohe?  Sorier-vous  asse* 
ùible  pour  nous  trahir? 

ASTtoom . 

Je  suis  tendre  et  fidolle. 

MSIST1UTV 

Eh  bien  î  pourrier-vous  proférer  le  bonheur  d'un 
monionl ,  an  bonheur  de  la  vie  ? 

fcSTTACHK. 

Vous  ave?,  raison .  je  me  résigne. 

USISTtUTV 

Va  vous.  Cari  te? 

o*fc:TK. 

J\  ferai  mon  possible. 

Votre  possible  ? 

Ma  tante  ,  écoutes -w*oi  : 


1 


Soi  LISICTRATÀ , 

AIE  :  Je  eroyaii  pouvoir  en  tous  lieux  (des  Sabine»). 

«Tai  pu,  Welle  à  mon  devoir, 
Repousser  l'amant  le  plo*  tendre  ; 
San»  m'attendrir  j'ai  pu  le  voir, 
San»  l'écouter  j'ai  pu  l'entendre  : 
Mais  c'eut  un  époux  qu'à  mon  coeur 
Va  rendre  enfin  le  ciel  prospère*»». 
Faut-il  refuser  le  bonheur  1  ,. 

Quand  depuis  deux  ans  je  l'espère  ?   } 

LISI5TRATA. 

Jeune  imprudente ,  si  la  guerre  recommence ,  ton 
mari  peut-être  va  périr...» 

CARITE. 
Ma  tante ,  n'achevez  pas;  je  me  résigne. 

LI616TRATA. 

Et  vous ,  mesdames  ? 

CARITE» 

Eh  !  qui  de  nous  pourrait  se  refuser  i  une  mesure 
aussi  sage  que  nécessaire!  c'est  perdre  pour  gagner, 
c'est  attendre  pour  posséder,  c'est  refuser  pour  tout 
avoir. 

5PIO. 

Nous  sommes  persuadées. 

CARITE. 

Nous  sommes  convaincues. 

ASTIOCHE. 

Nous  donnerons  l'exemple. 

CYANE. 

Nous  vous  imiterons. 

LISISTRATA. 

Vous  direz  non,  jusqu'à  la  paix? 


TOU't'C&t 

MaU  i|«a  xi  >***  doux 
Dt  dire  a  ifettcpou».  : 
Cà  *  p*&>  de  coutrou*  ! 

t^fcèUU  VOU>  JLOàVJ  dOUtK  U   p4Û.  a  ti**>, 
>K>U>  Se****»  d  >tHfc*> 

Nou$  v*vot»>  îure  <le  partie*  le  sec*  et.  Le  se*  ment 

lue  :k>u>  oa!ou>  taiie  e->*  btend'uoe  auUe  iuà|*>tfatKe, 

ujlou>  sur  cet  Jtuiel,  Je  relier  juux  meuace^,  aux. 

caie&ses,,  aux  laitue*  même  «le  ua>  ui«m>„  jusqu'à  ce 

\\x  lis  JÙeut  si*ae  .uie  iMiv  sortie  et  dtuetbie.  Ce**  p*ar 

Juuou  t|ue  ik>u>  jùiou*  jurer,  par  Juuou  protectrice 

au  our  *«*£%?  >  par  la  ter  t  ibie  Juuou ,  ^ui  perça  le*  y  eux 

du  de*iu  i  iresia*  t|tû  levait  oiïeu$ee?  et  ijui  percera, 

!e>  votre*,  si  vt>u$  ète*  parjure** 

Nou» 
l^miaàe  (mv  tôt* 

V>iu 
\e  Urou*|K  jautdi»  - 
MaÂ>, 
Si  pourt,*ut  tuou  >ei hmi^ 
M*  ut, 
JUOU  ÛKÙaU 


5o4  LISISTRATA , 

Et 
Pour  percer  mes  deux  > 
Yeux, 
Tiens  tons  tes 
Traits 
Prêts. 

SCÈNE  V. 

LES  PRÉCÉDÉES,   MACHAON. 
MACHAON. 

Mesdames... 

ASTIOCHE. 

Quel  est  le  profane  qui  trouble  nos  mystères? 

MACHAON. 

Pardon ,  vénérables  dames ,  mais  j'ai  une  grande 
nouvelle  à  vous  apprendre  ! 

LISISTRATA. 

Parle. 

MACHAON. 

Sur  les  rives  du  Céphise,  on  voit  une  foule  de  soldats. 

LISISTRATA. 

Ce  sont  nos  maris  qui  reviennent. 

MACHAON. 

C'est  ce  qu'on  dit.  On  parle  d'une  trêve  de  trois 
jours.... 

ASTIOCHE. 

Comment!  ils  nous  accordent  tout  cela! 

MACHAON. 

Il  semble  même  qu'Eole  et  Neptune  conspirent 
avec  Mars  pour  nous  rendre  nos  amis;  on  voit  une 
flotte  nombreuse  qui  s'approche  du  Pirée. 


CUiHJiUUi.  OC^ 

O  dieux'  truelle  joie! 

V^ici  lf  instant. 

\£TlOCHt» 
\  aici  la  ci  ise. 

Songe*  à  vos  ^ermen^  Vous  y  sere*  ridelles* 
Helas-  oui. 

LIMSTtLVTV 

Oseries^vous  être  parjurer* 
HeJas!  non. 

Rentre*  dune  dans  vos  demeures*  et  attende*  avec 
:miraçe  l'accueil  Je  vos  époux;  sove*  sures  qu  avant 
'a  :iir  du  joux\  Venus  leur  aura  inspire  des  iuteutious 
mu: 'tiques* 

Wtt  :  Uittê  i'i/iitiur....    des  ÎSuttuilesO 

Dieu  <i  iimitir* 
tu  ce  jour» 
^»  îetts cuutre  Kars  uous «iefeutlre  • 
Vu  tlestr. 
t  tt  soupir, 
Sunt  p*ror  nous  trahir. 
\otre  cusur  es*  si  temhe  ! 
S  puiâàaus  sont  tes  traits  ! 
Force  itos  époux  a  uous  reudre 
Tes  plaisirs  et  la  dotue  pris. 


5o6  LISISTRATA , 

.  SCÈNE  VI. 

MACHAON,  seul. 

Elles  sont  entrées  en  cérémonie ,  et  sorties  de 

même;  elles  ont  fait  un  sacrifice  et  un  serment,  le 

cas  était  grave.  Elles  ont  laissé  du  vin....  Voyons  si  le 

vin  sacré  vaut  mieux  que  le  profane.  (  //  boit  dans 

la  coupe.)  C'est  du  vin  des  dieux,  et  Bacchus  en  vaut 

bien  un  autre.  Il  faut  avouer  que  la  religion  des  Grecs 

est  bien  aimable,  on  peut  s'y  griser  par  dévotion. 

Aussi  j'ai  toujours  passé  pour  le  plus  religieux  des 

hommes. 

AIR  :  De  tous  les  Dieux  que  la  fable. 

Quoique  les  Dieux  dans  l'Olympe 
Soient  tous  plus  ou  moins  fameux , 
Ne  croyez  pas  que  j'y  grimpe 
Pour  m'ennuyer  avec  eux. 
Chacun  peut  dans  la  jeunesse 
Occuper  quelques  in  s  tan  s  ; 
De  l'amour  courte  est  l'ivresse , 
Mais  on  peut  boire  en  tout  temps» 

Thaïs,  ma  femme,  viens  ici. 

SCÈNE  VIL 
MACHAON,  THAÏS. 

MACHAON. 

Viens  m'aider  à  enlever  tout  cela. 

THAÏS. 

Elles  sont  parties? 

MACHAON. 

Je  voudrais  bien  savoir  ce  qu'elles  ont  machiné  ici 
11  faut  qu'il  soit  question  de  l'honneur  du  corps,  pour 
avoir  mis  tant  d'importance. 


XaCHAOX 

Sai>  Joute  «  etiecs  out  itue  vie  T*e  âeo  Jue.  le  croi> 
\u  i  >i£»t  J'uue  couspuittiou.  It  >e*>ui  inaï>4Ut  que. 
•am  "jÙKetH:*  Je  leui^v  tuaài>>  les*  îèutoiie^  cu«$ei)l 
euiu  seiup^ev  Ju  ^ouveoteiueut. 

ihazîs 

Le*  g  «oses,  u'eti  uviieut  p***  piu^tuai.  Mais-  U  T*e 


"vi  jcoutatit. 


♦hais 
haouaox 


HaCHaOX 

r*i  i*  o*se  .iomtev  * 

?ha:î* 

Vie»  J^aiem  Mire  vie  ?ie  r>eo  Jtie-.  tiidû$-i'i>4£;ut't* 
le    t.ui  ni^ou:  iiH,Nt  :1   allait  bien  oojuter. 

\ii.  c  •?»*  juste,  te  h  Wu  * 

Votées  veuieut  hh&h'  ieu**Js  maos*  t  :*ou*  Joutie*  !a 

haîhaox 
\  js  te*itu»e^  ve«ae<ki    a  ikuk  *  Ji$*-uu>i  Joue  e»iia, 
lâdi  -j^iiie,  e**a  es*    ui*tux. 

rMAix 
!^C  'K>ur  y  Tuaveuif.  eile^  oui  :u»e  J^tre  cm^ilt* 


5o8  LIS1ST  B  ATA , 

MACHAON. 

Elles  ont  juré  d'être  cruelles?  (//  prend  la  coupe 
moi ,  cent  fois ,  j'ai  juré  de  ne  pins  boire.  (//  boit.) 

THAÏS. 

Avec  les  hommes  d'à  présent ,  ces  serments-là  ne 
risquent  rien.  Les  maris  d'aujourd'hui  nous  laissent 
fort  en  repos. 

MACHAON. 

Les  maris  d'aujourd'hui!  ceux  d'autrefois  valaient- 
ils  mieux? 

TUAIS. 

On  le  dit ,  du  moins.  Nous  n'avons  plus  de  Thésée. 

de  Pirithoûs.... 

MACHAON. 

Tu  ne  nommes  pas  le  plus  fameux.  Et  tu  crois  que 
les  maris  d'à  présent  sont  moins 

THAÏS. 
Je  le  sais  bien  t  peut-être. 

AIR    VQUrEAU. 

Ua  homme ,  lorsqu'il  est  amant , 
Nous  entretient  à  tout  moment 
Et  de  plaisirs  et  de  tendresse  ; 
Est-il  époux?  quel  changement! 
Alors  il  prêche  éloquemment 
La  modestie  et  la  sagesse. 

MACHAON. 

Va,  ma  femme,  il  n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le 

soleil.  N'envions  pas  le  temps  passé,  nous  valons  hier 

nos  grands-pères.  Écoute  la  chanson  de  Callimaque. 

elle  te  prouvera  que  ce  qu'on  perd  d'un  côté ,  on  le 

gagne  de  l'autre. 

THAÏS. 

Eh  bien!  qu'est-ce  que  dit  ton  Callimaque? 


Au^owrv.^w:  iv*>  *~^r>  i*vtï<fr^ 
Amis.  r.Vv.  *oxon>  *a<  M<;m\  . 

4 

XoIît  ««*«i.  v  fTY**>  .  v.\^:  ***>  m**o  . 
C*a:  #ac  <n.  ils  ftiisa^^w:  mv*w\  <mo  nw>, 

4.  * 

\<m$iwwi*>  *<vw*r<**v  «mMiv  k  «N*v. 

THAÏS 
iht  '  <  >$t  twn  dît  <-?& 

Vaohaon 

Nwn  SMfMlt^M^S  -AV  W.MW  l*<Mfr>  *l*l*^ 

IV  m*«J\  <,«wwiît«T  l.i  s&^J^SSe  : 

"Vmt  4uv  <s   <k-  mvîWw*  M-M*v  . 
T*»y%wî<  ont  i^>  lv\mmr>  *-w.  wt>rt>. 

TH*ïv 
<    «^v^ms.  tt>  nr  vaU»«l  nh*>  ritMi  du  t«mi 

V\^H\ON 

Ma*>  ^n  r^vviivHo  ivm*>  avons  d<>  ÎM«fcïwioiw>. 
.-î^SUvÊoum*».  <v*>  Phvrhomorcs.  tt<>  î\vn**ta*tviv»rc> 

TU*ÎX 


a  I O  LISISTR ATA  f 

air  de  Joconde. 

Tel  qui  pour  nous  donner  des  lob, 

Bâtit  un  beau  système , 
Devrait  d'abord  savoir ,  je  crois , 

Se  gouverner  lui-même  ; 
S'il  a  trouvé  pour  les  états 

La  règle  la  plus  sage , 
Pourquoi  ne  l'observe-t-il  pas 

Dans  son  petit  ménage  ? 

(  On  entend  du  bruit  dans  le  fond.  ) 

Ah!  voilà  nos  guerriers  revenus. 

(  Darès  traverse  le  théâtre  en  poursuivant  Carite.  ) 

Qui  est-ce  qui  court  là-bas?  N'est-ce  pas  notre 

jeune  maître? 

THAÏS. 

Un  mari  qui  court  après  sa  femme Prodige  ! 

MACHAON. 

Cette  femme  a  juré  d'être  cruelle. 

thaïs. 
Aussi ,  elle  s'enfuit. 

MACHAON. 

Voilà  un  serment  bien  aventuré. 

(  Ils  emportent  l'autel,  et  sortent  ) 

SCÈNE  VIII. 

V 

DARÈS,  CARITE,  rentrent  en  courant. 

DARÈS. 

Carite ,  vous  me  direz  ce  que  cela  signifie. 

CARITE. 
Non ,  je  ne  vous  le  dirai  pas. 

DARÈS. 
Vous  me  fuyez? 


COMfcJHE-  >>H 


Parce  ipis  )e  **ms  awae  twp* 


Belle  preuve  \  après  d**x  are  dT  abseoce— 

cours. 
Ah'  je  le  sabbieet. 

Ne  suis- je  pas  votre  époux? 

Ces*  pour  ceU  cpie  je  vous  fois* 

Xai-je  pas  des  droits  sur  vous? 

c\Rrr& 

ME.  :  Mats  ce  m%*$£  pus  pvar  uufourttkaL 

Ofctt*  je  le  se*s*  je  suis  la  femme* 
El  aotre  hvmea  £ùt  «on  boahoar; 
Je  cwiifaùs  les  droits  sur  moa  corar» 
Sur  wa  personne  >  sur  «m  iw»— 
Mot»  cher  époux «  voti  doux  ami* 
Plus  «le  tristesse  *  pJus  «femittii  ! 

Ta  «aras  mou  amour*  «a*  coastaoce*  nés  caressa 
tout  euJitt..- 

3ILus  ce  *%es*  pas  po»  atftjouttffcui^ 


Mab  ant  motm*  dites-moi — 
II  m  est  défendu  de  dire. 
Regarde- moi  *  crue*  le* 

CARITE» 

U  m  est  defewfe  de  refarder. 


5l2  LISÎSTRATA, 

DARÈ5, 

Tu  te  refiues  à  mes  embrassemens  ? 

CAR1TE. 

H  m'est  défendu  d'embrasser, 

DARÉ& 

Et  qui  t'en  empêche? 

CARITE. 
Les  dieux. 

DARÈS. 

Qu'est-ce  que  les  dieux  ont  à  démêler  ici? 

CARITE. 

Si  je  t'embrasse ,  Jnnon  me  percera  les  jeux ,  et  je 
ne  pourrai  plus  te  voir, 

DARÈS. 
Junon  !  les  dieux  !  As-tu  perdu  la  raison? 

CARITE. 

Non ,  puisque  je  résiste. 

DARÈS. 
Tu  me  désespères, 

CAR1TE. 

Je  me  désespère  aussi, 

%  '  DARÊS. 

Sais-tu  ce  qu'il  m'en  coûte  pour  me  contenir? 

C A  RITE, 
Sais-tu  ce  qu'il  m'en  coûte  pour  résister? 

DARÈS, 

AIR  :  N'en  demande  pas  davantage. 

Si  je  ne  puis  tout  obtenir , 
Carite ,  hélas  !  sois  moins  sauvage , 


Je  le  vt**dra*»i**M» 

<$*m*  tu  uwrrtîj^M^t^^  moi,  ton  eg***.;" 
Tvk  jure  4e  re$Mw«<*\ 

Mais  in»  t'a  tait  jure^ 

M*  t**ttfe 

(£*i  peurr*  z*  ^xpUipter,...* 

Ma  utute>  m*  tautet,  ma  taitev 

MattàU*  taute!  Ce»  <*a  dcm*  fait,  U  faut  ({«*  j% 
te  cpiîUfc..  Owita  e***!*! 

avmm 

Ab  '  ce*4  hi*«  vrai»  oWIe  p*w  moi;  qmàs  mat*. 


A%ilki*4tivtMÙ0tf  mtotuttraMt* 
RiU*ytritiU»***  ptaot  im  paiftta**** 

V  om^u^i  ^Ui**r*  vtmmmtl 


5l4  L1SISTRÀTÀ, 

CARITE. 

Ah  !  je  sais  bien  que  je  m'abuse  ,- 
Temps  passé  n'est  jamais  rendu  : 
Et  quand  une  femme  refuse ,  !.. 

Cest  toujours  autant  de  perdu,  (i)  * 

DARÈS. 

Pourquoi  donc  fais-tu  la  cruelle? 

CARITE. 
J'ai  juré,  te  dis-je. 

DARÈS. 
Tu  as  fait  une  sottise. 

CARITE. 

Je  le  sais  bien,  mais  je  ne  serai  pas  parjure. 

DARÈS. 

Et  moi,  que  vais  je  devenir!  dans  l'excès  de  mon 
amour,  que  vais- je  faire? 

CARITE. 

Allez  trouver  ma  tante. 

DARÈS. 

,    C'est  très-agréable. 

CARITE. 

Tous  les  maris  iront  chez  elle. 

(0  Qn'est-ce  Qne  demande  Dares  ?  un  baiser.  U  l'a  dit  dans  le  cou* 
plet  précédent.  Qu'est-ce  que  Carite  lui  refuse?  un  baiser*  De  quoi 
est-il  réellement  question?  d'un  embrasement,  d'un  baiser.  Je  n'ai 
dit  que  cela ,  tant  pis  pour  tous  si  votre  imagination  est  plus  indé- 
cente que  nia  plume.  Un  mari ,  de  retour  d'un  long  voyage ,  a— t-il  le 
droit  d'embrasser  sa  femme ,  même  sur  le  théâtre  ?  J'ai  donc  pu  le 
dire  :  voyez-y  ce  que  j'y  mets ,  et  non  ce  que  tous  voulez  y  voir. 

Le  public  a  ri  et  applaudi;  il  a  fait  répéter  ce  couplet,  mais  les 
scrupuleux  ont  crié  au  scandale.  En  songeant  au  baiser  ils  faisaient  on 
verbe  d'un  substantif,  faute  que  je  n'ai  faite,  nulle  part 


fct  qne  fan  I  dk  de  tous  ces  gcM-U? 

CAWTK. 

Elle  leur  dira  le  secret. 

Voilà  une  terrible  tante. 

Tiens,  cela  me  fait  plus  de  peine  qu'à  toL 

AIE  :  To*t  twrnm*  m  fitù  mm  mi». 

Eh!  quoÀdoac,  macaèreCarite, 
Tu  vêtu  me  traiter  sans  pitié* 


Je  le  4*«$  y  et  si  je  t'évite, 
Cest  te  prourer  mon  miitûS 


Belle  amitié! 

Vois  >  Tois,  Tais  ton 


Mais, 

Je  ferai  ,  quoiqu'il  meaoanutnte, 

Ce  que  lera~^  ma  tante» 

Chère  Carite,  donne  an  moins  cette  main  en  signe 
«f  amibe. 

CA1UTE. 

Prends-la  donc,  car  je  ne  la  donnerai  pas. 

Et  le  bras,  tu  n  as  pas  juré  de  me  le  refuser— 

CitlTE. 
Je  ne  m'en  souviens  pas. 


5l6  LKISTRATA, 

DARtS, 

Et  ce  canif,  as-tu  fait  serment  de  le  reprendre? 

CARITE, 

Non,  car  je  n'ai  pas  juré  de  bon  coeur, 

DARÉ5, 

Et  ces  yeux,  oh  l'amour  brille  malgré  toi? 

CARim 
Ce  n'est  pas  de  ma  faute,  je  fais  ce  que  je  peu 
pour  les  faire  taire, 

DARÊ5, 

Et  cette  bouche  charmante  !,„ 

CARITE, 

C'est  elle  qui  a  juré, 

DARÊ6, 

D  faut  l'en  punir,    (  //  veut  lui  donner  un  baiser.) 
Ah  !  je  suis  perdue  ! 

DARÊ& 

Tu  me  fuis  encore  ! 

CARITE. 

U  était  temps, 

DAfiÊS, 

Viens  dans  mes  bras, 

CARITE, 

Allez  trouver  ma  tante, 

DARÊS, 

Je  meurs  d'amour, 

CARITE. 

Allez  trouver  ma  tante, 

DARÈ5, 

Non,  mais  je  vais  trouver  son  mari  Le  général 
saura  mettre  ta  tante  à  la  raison.  Nous  verrous  si 
après  avoir  vaincu  les  Spartiates,  il  nous  faut 
faire  la  guerre  avec  nos  femmes. 


*VfttTO. 

e<  *** **  ;  ****** ,. .  'tato>  *  m- .  *.  *.  >*<**&> .  **ta* 

l!^m:  'NNIfe.  fctëftp:  V  *M«£ .. 
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CARtTE. 

Ecoute  encore. 

AIR  de  danse  d%Arm£de. 
Oui ,  pars ,  mais  reviens  vite  i 
Viens  nous  rendre  la  paix  ; 
Viens  consoler  Carite 
Des  maux  qu'elle  t'a  faits. 
Tu  sais  combien  je  t'aime  ! 
Et  si  j'ai  résisté  , 
Ami ,  plus  qu'à  toi-même 
Le  refus  m'a  coûté. 
Hélas  !  si  j'ai  pu  feindre , 
N'accuse  pas  mon  cœur; 
On  est  assez  à  plaindre 
Quand  on  fuit  le  bonheur, 

DARÈS. 

Oui ,  ma  chère  ,  attends , 
Dans  peu  d'instans , 
Je  reviendrai^ 
J'accoureraï, 
Te  reverrai , 
Te  trouverai 
Fidelle  et  tendre  : 
Bientôt  vos  époux 
A  vos  genoux 
De  vos  sermens 
Trop  imprudehs 
Vous  puniront , 
Vous  forceront 
A  les  entendre. 
Le  général  m'écoutera , 
Les  rebelles  il  punira , 
Aux  faibles  il  pardonnera  ; 
Votre  serment  se  trahira  t 
Et  le  parjure  vous  plaira. 
Mais  ton  époux  t'excusera , 


ftltl..  {WS,  itm^  m***!*  -vto.  ^M-  ;J»«W*  *M  »»«wt*s  *?t*  , 

1H*S*WM1\  qt  VI W  i\  fois.  1m  4u>i*  wmfr*  te'-^ïV 

T^î  N«t>  .cmnW?.  j*  i  '««tm  %  $*  *t»*  wir  t«ti  *&ui  Wamm, 

4mi..  pu*  W*.  «nT«*îi**i*  ï**»rtt^WttO*»  Jpi>i'*tu»r4ti$lftft 

1*  w»ù*«iW*»mx*  )*«  iwftfe  t1* -Muta» 

(fc<«tttl  4fti  fuit  k'Htfhhwit.  1%  fcvotft  k  ta««ifoM«t. 

SCENE  IV 

Xjn*  V  sais  tattnpt&f  à*  fc'jiwàr  viwi  in  '  &  quii 

înçfr J"4n4nn  ?mï  ywttr mi  *>»  .pww  fort  qtwtiH 

un  *  jirw.  iftfo  !  H  *  hbtm  iwî  <â*  sVwi  4*0**»  «car  )* 
a'jwrè  jitas  àt  fow**,„.  4p&  tutrt  jasa*. 

a'tk  :  rfl  lynmtftti.,  qtu  j<  !\*?luippt  Mi*. 
\\i  \  Jtatiffti  !  ^  v- 

TjutfJWft  -dit*  ftittu 
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Ah!  Junon! 
Que  je  l'échappe  belle  ! 
Un  moment  de  plus 
Et  me*  sermens.  étaient  rompus.. 

Si  long-temps 
Ai-je  pu  me  défendre , 
Quand  ses  yeux  charmans 
Me  regardaient  d'un  air  si  tendre  f 
Je  le  sens, 
«Tétais  prête  il  me  rendre  ; 
Ah  !  je  jure  bien 
De  ne  jamais  jurer  de  rien*.** 
Ah  !  Junon  !  etc. 

SCÈNE  X. 
CARITE,  LISISTRATA. 

LISISTRATA. 

Ma  chère  Carite ,  quel  beau  jour  pour  moi! 
projet  a  réussi  au-delà  de  mes  espérances.  Les  pau- 
vres maris,  rebutés  par  leurs  épouses,  parcourent  la 
ville  comme  des  insensés ,  se  demandant  les  ans  anx 
autres  quel  crime  attire  sur  eux  la  colère  des  dieux  et 
des  femmes.  Je  jouis  de  leur  douleur,  de  leur  déses- 
poir, de  leurs  plaintes  ridicules  :  oh!  mon  triomphe 

est  à  son  comble. 

CARITE. 

Et  votre  époux  !.„ 

LISISTRATA. 

H  n'est  point  encore  de  retour;  il  ignore  tout,  je 
l'attends;  vous  sentez  bien ,  ma  nièce ,  que  moi  oui 
ai  inventé  le  projet ,  ourdi  la  trame ,  conduit  la  cons- 
piration ,  je  me  signalerai  de  même  par  la  noblesse 
de  ma.  résistance  et  l'inflexibilité  de  mon  caractère. 
Mai&  vous ,  Carite ,  avez-vous  vu  votre  époux  ? 


CtNKMft.  >-*t 


Où.  «m  tante *  et  grâce  oit  ciel  iJ  mfa^aifctee^ear 
je  commettrais^. 


o 


i«  vlflHKttt  - ... 

*  ca&itb: 
Rassurea-vous  «  je  rtv^t  rieu  dît,  riea  Eût  «te  cw*- 
araire  *  imm  serment*  et  le  ciel*  qui  4  bieu  coutil  me 
protéger*  at  a  Anme.  je  ae  sais  ctmwnettt.  une  fiaree 
4ui  m  étonne  eocwe* 

A  la  boom  heure!  Maimettattt  *  je  *ous>  rectmoa» 
pour  ma  nièce» 

Ah'  je  me  meure!  A'  tjtiei  tourment! 

Ah  !  maudit  suit  notre 

«ktt^u  à  prcseut  j'ai 

«ftiÇK  ce  i|u  îl  m*  eu  a  coûte  : 

Mon  mari  ne  sut  qpe  pieurcr* 

Et  dit  <|«  U  tàudra  L'euiwer. 

Le  cher  homme  est  À  caressaot. 

Et  sou  munir  est  si  pressant! 

«fe  le  vovai$  à  au»  ^^ttouzu 

U  me  dirait  tf  ttu  tou  si  JouaL 

Vj^îl  se  douterait  !«  trépas* 

SU  ne  posse&ut  an^  j^^m^  vt\ 

Nm*  toute  !«t  picos*  vi*  tkeââre  ,  il  «5>i  .jtttauua  &  pmwiiwr  tint 
4»  chtfMw,  etr.  Ce»*  !»  ^tonn  haï»*  ift*  «mm»  «i»i  *»t 

»  *»>>•  *  t*  a.    ■     > 

ilfe  i*tf^^kiidt^-    Ja  n  vimi«.  -  tau  n       **<m   iiMk     •«.   "m^^ml    4   ^m  f^~^  ~  i^j> 
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LISISTRATA. 

O  ciel  !  qu'osez- vous  dire?  vous ,  Astioche?  à  votre 
âge! 

ASTIOCHE. 
A  mon  âge  !  et  c'est  justement  à  mon  âge  qu'on  n  a 
plus  le  temps  de  quereller  un  mari.  Je  sois  tendre, 
voyez-vous ,  et  depuis  le  retour  du  cher  homme ,  je 
me  sens  vive  comme  une  fille  de  quinze  ans. 

LISISTRATA. 

Voyez  cette  jeune  femme ,  elle  a  plus  de  courage 
que  vous. 

ASTIOCHE. 

Cela  se  peut  bien ,  mais  est-elle  aussi  tendrement 
aimée! 

LISISTRATA. 

Patientez  an  moins  jusqu'à  la  fin  du  jour. 

SCÈNE  XII. 

LES  PRÉCÉDENTES,  MACHAON. 

MACHAON. 

Grande  dame ,  voici  le  général. 

LISISTRATA. 

Laissez-moi,  laissez-moi  seule  ;  je  vais  en  un  instant 
vous  rendre  la  paix,  et  terminer  vos  peines.  J'ai  com- 
mencé l'œuvre ,  je  vais  l'achever. 

ASTIOCHE. 

Lisistrata,  j'attendrai,  j'attendrai...  Je  vous  donne 
une  heure. 

LISISTRATA. 

C'est  trop.  Sortez ,  et  fiez-vous  à  moi. 

(  Cariie,  Astioche  et  Machaon  sortent.  ) 


SCÈNE  VIII. 

V«ioi  réfutent  :  il  vu  wmr*  iw  <Ta»*<WH\  Wràtaa* 
^«nyaïioïtf*  „  tro<h*  romift*  wa  amant....  Oh!  lisb- 
trauu  <jwl)c  f)ow!  Los  frmaus  <T  Athènes  v«*at 

SCENE  \l\\ 

{  Mwm  faù  sic**  à  /tan*  oui  sort.  //  s'aflpwht 

<Jwl acrwril !  il  ma  vw* >  M  «a pas  v*4*  <U*s  ww* 
hras  !... 

Sciçwwr*  *Vs*  ainsi  que  vous  rev/ww  vAfcr*  egioasc  î 
TMas!  (i) 

I.ISICTIUÏA. 
Awri£*-Ww$;  èjïttwv*  qttrfqw  WW*? 

Non. 

On  ait  <|w  wns  aw*  remporte  la  pins  Hefle  vic- 
toire. 


£**»»4ia*  <i^  *raqmlra«.  1W  mml  *xp Îmjwî.  f*r  **  qwi  *»ii,  «  il  m  fart 
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MÉRI0H. 

Je  sais  vainqueur;  hélas  ! 

L1S1STBATÀ. 

Vous  avez  forcé  les  ennemis  à  demander  une  trêve. 

MÉRION. 

Oui. 

L1SISTRATA. 

Et  quand  cette  trêve  vous  permet  de  revoir  une 
épouse  fidèle ,  vous  l'abordez  avec  froideur,  et  ne  dai- 
gnez pas  seulement  la  regarder. 

MÉRION. 
O  ma  chère  Lisistrata ,  ne  m'interrogez  point....... 

n'approchez  pas  de  moi Oh!  hélas!  hélas! 

LtSISTRATA. 

Vous  me  direz  au  moins  ce  que  cela  signifie. 

MÉRION. 

Je  vous  le  dirai mais  cachez -moi  votre  douleur 

et  vos  charmes ils  me  rendraient  parjure..... 

LISISTRATA. 

Parjure! 

MÉRION. 

Ecoutez  et  plaignez-moi.  La  calomnie,  qui  s'at- 
tache toujours  à  noircir  les  vertus,  a  présenté  votre 
époux  comme  un  traître ,  qui  était  d'intelligence  arec 
les  ennemis  de  l'Etat 

LISISTRATA. 

Est-il  possible  ? 

MÉRION. 

On  a  répandu  dans  le  camp  que  je  m'étais  laisse 
corrompre ,  et  que  je  voulais  forcer  Athènes  à  faire 
une  paix  honteuse. 


ClXlSMK.  >-> 


Y  *-*-il  <lr  la  hante  à  aire  la  pan? 

>fc»  fi  mwftle  m»  gnerriec*  >  H 
iumuc  va  gage  d:  bmnewr  et  Je  tu  ^  acte,  fi  foré  qpe 
e  ne  me  livrera»  à  «om  repos,  cp*  j«e  »?  gtmte- 
ris  «arc*  plaçât*  et  «p*  je  n  appeodiecais  fias  des 

joiecs  <çi  w  »ot  fesplnsciets*  tint  qp* 
serait  pas  Retraite. 


•y 


Je  nen  »srien:  imis  «çiani  oa  Fa  Eut*  il  âutl* 
:eair. 

Vous  jp£2  jure— 


**  > 


Dfe  ne  point  jppracner  *ie  v< 

Mis  peut-on  &ire  tm  serment  pareil 

Je  ne  «s  entre  c&es  M  <pe  pour  yow  es  i»- 


» 


G  le  ÈHifc.  na  cbere;  le  soleil  ne  fcM<fei*  pas  a  $e 
-radier  ians  F  jmie;  et  i  je  passai»  la  mat  cfaes 
jh  a  hésiterait  pas  à  ne  croire  parjure. 

Mais,  encore  une  fois,  peut-on  Êùre 


•  T 
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MÉRION. 

Il  m'afflige  autant  que  toi. 

LISISTRATA. 

Non ,  tu  ne  saurais  croire  combien  il  me  touf- 
mente. 

MÉRION. 

Il  faut  s'y  soumettre. 

LISISTRATA,  à  part. 

Comme  cela  dérange  mes  projets! 

AIR  :  On  doit  soixante  mille  francs* 

Eh  quoi  !  yous  allez  me  laisser 
Sans  même  vouloir  m'embrasser  ! 
C'est  ce  qui  me  désole. 

MÉRION,  s9 approchant. 

Un  baiser  me  plairait  vraiment*. 

(En  s' écartant) 

Mais  non,  je  garde  mon  serment  i 
C'est  ce  qui  me  console.  (bis*) 

LISISTRATA. 
Même  air* 

Mais ,  mon  ami ,  qui  le  saura? 
Personne  ici  ne  nous  verra  : 
Qu'un  baiser  me  console.  (bis*) 

MÉRION  ,  tendrement. 

Je  voudrais  voler  dans  tes  bras... 

(Fortement.) 

Mais  un  général  ne  doit  pas 

Manquer  à  sa  parole.  (bis.) 

LISISTRATA. 

Autrefois  j'avais  plus  d'empire  sur  vous. 


mk  :  Quand  "/toit*  dam  mm:  ù>u*u  4^. 

i^mtul  jYtais  flans  mon  t^iw  âgr-, 
Anrais-ta  tait  cr  serment  n 
Avant  notre  mariape 
Te  m'armais  hirn  autrement  ! 
Depuis  ,  rnntrr  ta  tiuidrrsse  „ 
Ton  eietir  s'cs4  bien  açnrrri... 
«Triais  alnrs  ta  maîtresse  : 
Tirircs  plus  que-mim  mari. 

allais,  m*  chère,  sois  donc  raisonnable;  sais~tû  fm 
m  entrain*  ta  seànrtum  ? 

Oui 

**:  MOV 

BiUas:  qn'î!  est  eniol,  hûlas! 
T*r  résister  fi  tant  il  aopas-! 

Ta,  le  serment  n'est  qu'on  parjure, 

S'i.  esl  rontrairr  a  la  natur*-  ; 

Ne  crains  pas  \v  rourronx  iW  liieux... 

W.tlfO'K. 

ïlb  bien  î  rer  ot>  dont...  mns  ai1û>uv 

1.IMST1UTA. 

V<*  aSietrv  !  tion  je  tir  1rs  reçois  'point,  'înfrn* .  tn 
inr  qnifcfces...  tn  retournes  an  camp  sans  rmïr*JKs«i  ton 
«rpnuse.  O  riel!  quelle  honte  pottr  mm!  Toutes  1rs 
Athéniennes  vont  retrouver  leur*  maris,  ei  moi  f  ni 
«n  mari  qui  ne  venl  pis  retrouver  sa  ïomme  As -ta 
îure  de  nie  faire  mourir  ? 

Pour  on  Iwtsor 
Cjraius-ia  ue  païaïire  tioupabh '* 
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Un  seul  baiser 
Peut-il  jamais  se  refuser? 

MÉAJOH. 

Hélas  1  comment  oser? 
JPai  fait  on  serment  redoutable» 

USISTRATA. 

Ami,  tu  peux  oser, 
L'amour  fera  tout  excuser* 


LttfSTRATA*  MEBttMI. 

Pour  on  baiser  Pour  t\ 

Crains-tu  de  paraître  coupable  ?  De  tout  mon  i 

Un  seul  baiser,  Mais  un  baiser  , 

Ingrat,  peus-tn  le  refuser?  Non,  non  y  je  crains  «"« 

LI5ISTRATA. 

Mon  amif  ne  sois  pas  insensible,  mon  onir  est  dé- 
duré,  mon  espoir  deçà,  mon  orgueil  humilié;  voit 
ton  épouse  à  tes  pieds,  ne  l'accable  pas  de  ton  in- 
différence. 

MÉEION. 

Tu  le  veux ,  j'y  consens...  Dieux  et  déesses,  fermez 
les  yeux.  (  //  F  embrasse.  ) 

SCÈNE  XV. 

les  précéd.  ,  toutes  les  FEMMES,  puis  les  GUERRIERS 
(Les  femmes  voient  Usislraia  embrasser  MérituL) 

CHŒUR* 
•   AIR  :  Fin  du  quatuor  de  Félix. 
TOUTES  LES  FEMMES. 

O  ciel!  ô  ciel  !  est-il  possible? 
Lisistrata  nous  trompe  et  trahit  ses  sermens  ! 

LISISTRATA. 

Eh  !  que  m'importent  vos  sermens  ! 
Ceux  de  l'amour  sont  plus  puissans  ! 


ttiî  vit»  ntum^tt»  *  vi*  *nn«iflt*  ^1 
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<(>»;  fiwr  ^oc  ton 

uw?m  !L2&  m  arma. 
Ë  ium  toi»  wwipnr.. 

aa*  grammes. 

Eîl  3tf*  «MTOW»^ 
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viens  vous  annoncer,  mais  une  paix,  signée,  conclue, 
parfaite  et  solide. 

TOUTES  LES  FEMMES. 

Dieux  ! 

MÉRION. 

Oui,  la  paix  est  faite,  vous  dis -je  :  je  voulais  différer 
de  vous  l'apprendre  ;  mais  je  vois  combien  il  est  im- 
portant pour  vous  de  le  savoir. 

LISISTRATA. 

O  mon  ami ,  comme  cette  paix  vient  à  propos  ! 

MÉRION. 

Mesdames ,  remercions  le  ciel  de  ce  qu'il  ne  vous  a 
pas  laissé  le  temps  d'être  parjures;  mais  ne  jurez  plus. 

TOUTES  LES  FEMMES. 

Oh  !  jamais  !  jamais  ! 

(Les  femmes  se  mêlent  aux  guerriers  et  chantent.  ) 

CHŒUR   GÉNÉRAL. 

AIR  :  Œanions  Vhymen,  chantons  V amour. 

Chantons  la  paix ,  chantons  l'amour; 
Que  tout  s'anime  en  ce  heau  jour  ! 
Chantons  la  paix,  chantons  l'amour, 
Tous  les  plaisirs  sont  de  retour. 

LISISTRATA. 

Pardonnez  a  ros  femmes. 
Un  serment  indiscret... 

MÉRIOX. 

Nous  savons  que  ces  dames 
N'ont  juré  qu'à  regret..... 

CHŒUR. 

Chantons ,  etc. 

ASTIOCHE. 

Cette  paix-là  me  rajeunira  de  dix  ans! 


V';il»a>  lit  TK»îrr  cloirr  .  cmc  Mincrvr  tassr  t>Ktt  hott- 

*~T,  :  fit    7rwrt$. 
^irii>  mu  Y  or.  aim<  U  4jiw»r-»iT 

Si  sai    h~a>  <»t  ruinai:  U.  uvt*  „ 
Sr>  maiit*  h.  coitv^tp;  <*f  bKNiTaîlSi.,. 
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Aromr  *  on   tan  hu»r.  i&  t*»-v 
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